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D    E 

LA     VIE. 

Summum  bonum  eft  ,  animus  forcuita  def. 
piciens  virtute  Istus. 
5EN£Ci£ ,  de  Vita beata , cap,  4.  ?i,6i^. 
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Ce  n  e/î  nî  Ze  vïl  intérêt  > 
«2  z/ne  bajfe  flatterie  qui  me 
portent  à  vous  adrejfer  cette 
foible  produâion  de  mon  lent 

aiij 


vj     E  P  I  T  R  E. 

&  tardif  génie  ;  lefeul  avan-- 
tage  que  je  me  propofe  tirer 
de  mon  entreprijè  j  efl  Jimple^ 
ment  depouvoir  dire  avec  une 
entière  fatisfaâîion  y  quen 
vous  le  confacrant  je  rends 
ici  un  hommage  j  que  je 
dois  à  la  vertu;  cet  hommage 
efl  d'autant  plus  légitime  , 
Monsieur  ,  que  cette  vertu 
dont  quelques-uns  comment 
cent  à  goûter  les  charmes  S^ 
les  attraits ,  ejl  le  fruit  de  vo^ 
veilles  &  de  vos  pénibles  tra-» 
vaux;  vous  l'ave^^  tirée  du 
fombre  &  ténébreux  cahos  où 
les  mœurs  déréglées  Vavoient 
enfevelie  ;par  lefecours  de  la 
Divinité  de  qui  vous  aver^ 


Ë  P  I  T  RE      vîj 

emprunté  fort  Jùblime  lan" 
gage  &fon  ejjprit  de  vérité  3 
vous  nous  en  avc^  découvert 
la  véritable  &  folide  beauté , 
r éclat  &  la  Jplendeur  dont 
elle  ejl  environnée;  &  par  la 
fagejje  de  vos  maximes,  VeX" 
cellence ,  &  la  force  de  vos 
préceptes  y  vous  nous  ave^^  en 
quelque  forte  contraints  à  lui 
rejlituer  un  encens  que  le  vice 
jufquici    lui   avoit   entière-^ 
ment  ufurpé.    C'ejl  enfin  un 
témoignage  que  l'équité  doit 
à  vos  généreux  efforts  ,  d'a- 
voir forcé  tant  de  funefles 
cbjlacles ,  pour  la  rappeller  de 
Jon  exil  Jiir  ces  bords  infor^ 
tunés*   Et  en  dépit  de  laja^. 


^îîj  E  P  I  T  R  E; 
loufe  envie  y  f  admirer  ai  fans 
cejffè  avec  la  poJleYité  ces  im-^ 
mortels  écrits  où  brillent  à  la 
fois  ce  génie  ,  cette  probité^ 
cette  fagejjè ,  &  enun  mot  > 
cette  excellente  morale  quau-* 
trefois  ces  illujlres  Grecs  > 
Socrate,  Ariflippe ,  Platon  & 
Arijlote  diSioient  à  leur  pa-^ 
trie  ravie  ,  étonnée  ;  &  cejl 
<omme  à  l'émulede  ces  grands 
hommes  >  que  je  trouverai 
toute  ma  vie  un  plaifr  indi-^ 
cible  à  me  dire  avec  l'attache-^ 
ment  le  plus  refpeâlueux  ^ 

MONSIEUR, 

Votre  très-humble  &  très-» 
obeiffant  ferviteur , 
G  L  E  N  A  T  E.  de  la  M. 
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AVANT PROPOS 

A  carrière  dans  laquelle 
j'entre  ici ,  ne  m'offre  de 
toutes  parts  que  des  ronces 
&  des  épines.  Vouloir  faire 
des  efforts  pour  perluader 
que  la  vertu  &  la  fageffe 
peuvent  nous  rendre  heu- 
reux ,  c'eft  s  à  mon  avis  ^  une 
entreprife  qui  ne  peut  être 
que  d'un  très-difficile  fuc- 
cès  )  furtout  dans  un  fiecle 
où  les  vices  me  paroilTent 
le  parti  dominant.  Mais 
enfin ,  il  n'y  a  point  de  ré- 
gie fi  févere  qui  ne  fouffre 
des  exceptions  ;  c'eftpour- 
quoi  je  me  flatte  de  trouver 
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X  AVANT-PROPOS. 

dans  le  particulier  quelques 
applaudifTemens  ;  je  ne  dis 
pas  pour  mon  Ouvrage , 
mais  pour  la  pureté  de  l'in- 
tention qui  me  le  fait  entre-^ 
prendre 

Les  fimples  lumières  na- 
turelles leur  ont  fuffi  pour 
appercevoir  que  ces  mer- 
veilles qui  frappent  la  vue  & 
l'imagination  ^  les  Cieux  , 
le  Soleil  ^  la  Lune  ^  les  AA* 
très  j  la  Terre  ,  les  Mers , 
cette  fiiccefïîon  annuelle 
des  Saifons  y  qui  tour  à  tour 
produifent  leurs  avantages 
particuliers ,  n'ont  été  for- 
més que  pour  notre  bon-* 
heur. 


AFANT-FROPOS.  xj 

Ils  ont  fait  plus  :  ils  nous 
ont  enfeigné  le  jufte  choix 
des  moyens  propres  pour 
ufer  avec  avantage  de  ces 
mêmes  biens ,  &  nous  en 
faire  des  inftrumens  de  féli- 
cité. 

Ces  moyens  ne  font  au- 
tres que  de  nous  rendre  at- 
tentifs aux  devoirs  que  la 
raifon  nous  impofe  ;  or, 
cette  attention  eft  Temploi 
de  la  fageflTe  qui  doit  nous 
y  faire  veiller  ;  &  cette  fa- 
geffe  eft  juftement  le  fruit 
de  la  morale  que  nous  en-* 
feignent  ces  mêmes  Philo- 
fophes. 

Ainfi  y  en  marchant  Gjt 


xîj  AFANT-FROPOS, 

leurs  traces  ,  nous  nous 
trouverons  inrenfiblement 
munis  de  cette  fageffe  ^  qui 
nous  procurera  les  plus 
grands  biens  de  la  vie  ;  je 
veux  dire  la  vertu  :  en  nous 
rendant  exadls  à  écouter  la 
ratfon  j  elle  arrêtera  le  tor- 
rent impétueux  de  nos  paC- 
fions  5  &  ainfi  nous  rendra 
paifibles*  poffefleurs  d'une 
félicité  que  nuls  befoins  in- 
commodes n'altéreront  ja- 
mais. 

Rien  n'approche  de  plus 
près  de  la  Divinité  qu'un 
homme  fans  befoins ,  difoit 
le  grand  Socrate.  En  effet , 
quand  on  fait  tempérer  fts 
paffions^ 


AVANT'PROPOS.  xil/ 

pafîîons,  comme  ce  Philo- 
îbphe  pouvoit  le  faire  ^  il 
efl  aifé  de  tenir  un  pareil 
langage,    La  continence , 
la    fobriété  ,    la    modes- 
tie avec  laquelle  il  vivoit; 
étoient  pour  lui  des  tréfbrs 
inépuifàbles.     Dégagé   de 
tout  luxe  &  de  tout  fafte  , 
on  lui  entendoit  toujours 
dire ,  que  For  &  la  pourpre 
étoient  plutôt  des  ornement 
de  théâtre  que  des  chofes 
nécelTaires  à  la  vie.  Ce  fen- 
timentétoit  fi  fort  inculqué 
dans  fon  efprit  ^  qu'on  Ta 
vu  refufer  conftamment  Its 
fecours    pécuniaires     que 
lui  ofFroient  fes  amis  dans 


xîv  AVANT-PROPOS. 

{on  indigence  ,  alléguant 
que  la  facilité  avec  laquelle 
il  fe  nourrilToitjle  mettoit  à 
même  de  tout  ,  ajoutant 
qu  un  homme  qui  mangeoit 
avec  plaifir  n^avoit  pas  be* 
foin  d'aflaifonnement  j  & 
que  celui  qui  bûvoit  avec 
fatisfaélion  n  attendoit  pas 
qu  on  lui  allât  chercher  de 
verre.  D'ailleurs  il  regar-^ 
doit  les  grandeurs  &  les  ri- 
chefTeS:,  comme  Técueil  re- 
doutable de  la  vertu  ^  qui 
ne  produifoit  que  des  mauxj 
)&  des  défordres  infinis  dans 
le  monde. 

Il  eft  vrai  que  fans  s*arrê* 
ter   à  ce  qup  nous  dit  ce 


'ArANT-PROPOS.  xt 
Philofophe  là-deflus^  &  que 
n'ayant  recours  qu'à  la  feule 
expérience  j  elle  nous  fuffit 
four  nous  convaincre  de 
cette  dernière  opinion. Car, 
il  faut  convenir  que  la  vertu 
fe  trouve  rarement  avec  les 
richeifes.  Au  contraire  ,  à 
leur  fuite  marche  prefque 
toujours  Tinféparable  or-* 
gueil ,  qui  nous  aveugle  fur 
nos  paffions  &  nos  défor-*^ 
dres  ;  four  ce  fatale  de  Tîn- 
humanité  :  il  nous  jette  dans 
ce  lâche  &  ignorant  mépris 
pour  ceux  que  nous  croyons 
malheureux,  pour  n'avoir 
pas  les  vices  que  nous  pro- 
cure prefque    toujours    la 

cij 


icv]  AVANT-PROPOS. 
polTeffion  dangereufe  des 
richefles.  Ce  n'eft  pas  ce- 
pendant qu'il  ne  puiffe  fe 
trouver  des  Riches  refpec- 
tables  par  leurs  mœurs  j,  & 
qui  foient  des  modèles  de 
vertu  ;  (  c'efl:  une  opinion 
far  laquelle  je  dois  me  ren- 
dre.) Mais,  ceux-là  ne  pot 
fedent  les  richefles  que  pour 
foulager  l'indigent  ,  foit 
pour  tirer  la  vertu  de  Top- 
preffion  3  foit  refpeélive- 
ment  à  la  fîmple  qualité 
d'humain,  qu'ils  envifagent 
dans  chacun  de  leurs  lem- 
blables.  Car  comme  dit  fort 
bien  un  célèbre  Auteur  mo- 
derne :  »  L'excédent  de  nos. 


'AVANT-PROPOS,  xvii 

»  befoins  eft  Fappanage 
»  des  pauvres.  ?>  Mais  >  gli 
voit  -  on  de  ces  ames- 
là  ?  Il  en  eft  bien  peu  ; 
&  dans  le  petit  nombre  j 
je  n^en  connois  que  trois 
qui  foient  pénétrés  de  la 
vérité  de  cette  maxime.  Le 
premier^  à  la  perfe6lion  &. 
à  la  folidité  de  fa  morale  , 
réunit  encore  des  mœurs 
qui  ne  méritent  pas  moins 
notre  admiration  ;  azile  af- 
fâré  des  malheureux  ;  con- 
folateur  des  affligés  ;  pro- 
teéleur  du  foible  &  du  pu- 
pile  ;  il  ne  cherche  fa  féli- 
cité que  dans  le  nombre  de 
fes. bienfaits  ;  &  enfin  par  la 


^ïi]ArANT-PROPOS. 

pratique  la  plus  admirable  y 
nous  confirme  ce  qu'il  eft 
véritablement  dans  la  théo- 
rie. Le  fécond ,  dans  la  dit 
tinélion  d'un  rang  &  d'une 
fortune  élevée ,  n'en  jouit 
que  pour  fè  rendre  le 
bienfaiteur  d'une  multitude 
d'infortunés.  Le  troifieme  y 
joint  à  l'avantage  des  ri- 
chefles  ,  celui  d'avoir  de 
profondes^  connoiffances 
dans  notre  Jurifprudence  ; 
l'un  &  l'autre  ne  lui  fervent 
qu'à  procurer  le  repos  & 
la  tranquillité  des  familles, 
&  à  foulager  le  pauvre  or- 
phelin dans  fon  oppref- 
fîon,  en  prenant  généreu- 


'AVANT-PROPOS,  xîx 
fèment  fa  défenfe.  Ce  font 
de  ces  faits  rares  ;  mais 
vrais ,  puifque  mon  expé-^ 
îîence  m'en  a  convaincu  } 
mais  auffi  je  les  regarde 
comme  des  phénomènes,  à 
la  vue  defquels  je  ne  puis 
m' empêcher  d'être  {urpris. 
Il  faut  donc  avouer  que 
ce  n'eft  point  au  faîte  des 
grandeurs  &  des  dignités  , 
ni  en  un  mot  dans  le  fein 
de  l'opulence  que  réfide  or- 
dinairement le  vrai  Bon- 
heur ;  une  vie  privée  &  la- 
borieufe .  fera  plutôt  l'en- 
droit où  il  fixera  fon  fé- 
jour;  car^  fi  nous  en  croyons 
l'Auteur  que  J'ai  déjà  cité^ 


^k  AVANT-PROPOS. 

i>  Tair  qui  circule  terre  à 
»  terre  eft  propre  à  la  plu- 
»  part  des  hommes  ;  mais 
»  celui  qu'on  refpire  fur  les 
»  hauteurs  porte  au  cœur  , 
»  &  fait  tourner  la  tête  ». 

D'ailleurs  ,  comme  Ta 
fort  bien  remarqué  Sene- 
que*:,» La  Divinité  ne  pou- 
»  voit  mieux  avilir  ni  dé- 
•»  grader  ces  richefles  tant 
»  recherchées  ;,  qu'en  les 
»  faifant  Tappanage  ordi- 
»  naire  des  fcélérats  ^  &  les 
»  refulant  prefque  toujours 
»  au  plus  gens  de   bien». 

■^  Nullo  modo  magis  Deus  concu- 
pita  rraducere  ,  quàm  Ci  illa  ad  tur- 
piffimos  défère  ,  ab  optimis  abigit. 
Seneq. 


/AVANT-PROPOS,  xxj 

Âinfi,fi  nous  vouions  fuivre 
la  réflexion  de  ce  Philofo- 
phe  ,  nous  verrons  que 
rhomme  vertueux  peut  dif- 
ficilement parvenir  à  ce  de* 
gré  de  fortune  où  nous 
voions  une  infinité  de  ces 
fcélérats.  Sa  pente  natu- 
relle pour  le  bien  ,  fon 
amour  pour  la  juftice^  lui 
fait  méprifer  des  moiens 
qui  ne  peuvent  convenir 
qu'à  ces  âmes  coupables 
qui  ont  éteint  en  eux  tous 
fentimens  d'honneur  & 
d'humanité.  Cette  fou- 
plefle  bafle  &  vile  qu'il 
faut  avoir  dans  la  fréquen- 
tation des  gens  de  qui  dé- 


xxîj  AFANT-PROPOS. 
pend  le  fuccès  de  cette  for-^ 
tune  lui  eft  entièrement  in- 
connue ;  «  Ce  font-là  néan- 
»  moins  les  talens  efTen- 
»  tiels  y  dit  le  même  Au- 
»  teur  y  fans  lefquels  on  refte. 
»  en  chemin.  » 

Ces  talens  manquent  à 
rhomme  vertueux  ;  il  eft 
donc  conftant  que  la  verta 
ne  peut  fe  trouver  que  très- 
difficilement  dans  les  ri- 
chefles^  Sa  conféquemment 
notre  BonKeur  ^  puiique  >. 
fuivant  Socrate  ^  Platon  y 
Ariftote  j  Zenon  &  Se- 
neque  ^  cette  vertu  feule 
peut  nous  rendre  heureux  ;; 
or  3    £i  nous  voulons   la 


AFANT-FROPOS.  xxiij: 
poiTéder  ,    ne   nous  amu- 
fons    point  à  la  chercher 
parmi  Téclat  de  la   pour- 
pre ;  le  Palais  qu  elle  habite, 
eil  fîtué  dans  une  Ifle:  ef- 
carpée  &  inacceflible  aux. 
vices  ;  le  fafte  &  Torgueil. 
en  font  exilés ;les  Génies  qui . 
en  gardent  l'entrée ,  ne  per- 
mettent qu'à  la  feuleSagefle 
d'y  pénétrer.  Si  donc  nous 
voulons     être     heureux  x> 
n'oublions  rien  pour  l'ac- 
quérir cette  Sagefle  ;  nous 
verrons  alors  fi  nous  la  poA 
fédons  ,  que  bien  loin  de 
defirer  des  biens  y  auffi  fra-- 
giles  &  aufli  périfTables  que 
ceux,  de  la  fortune  ^  nous. 


xxîv  AVANT-PROPOS. 
n  ambitionnerons  au  con- 
traire que  la  pofleflion  de 
cette  vertu  ^  qui  peut  feule 
nous  procurer  cette  félici- 
té ;  &  ennemis ,  enfin  ^  dé-- 
clarés  de  tout  excès ,  nous 
mettrons  un  frein  à  nos 
paflîons  :  &  nous  en  ren- 
dant ainfi  les' maîtres^  nous 
deviendrons  immanquable- 
ment les  arbitres  fouve— 
rains  de  notre  Bonheur.1' 


PU 


DU 

BONHEUR 

DE  L  A  V  I E. 

CHAPITRE  PREMIER; 

Za  beauté  df  Vimmenjhé  des  Ou-^, 
vrages  de  laDivinité  nousprou" 
vent ,  que  nous  fommes  faits 
pour  être  heureux.  Elle  nous  a 
donné  unefageffe&une  modé- 
ration pour  fçavoir  nous  les 
re?idre  utiles  G*  profitables, 

OTfO^OA  recherche  du  fouve* 
«  L  y  ^^^^  Bonheur  a  fouvent 
OV^O  excité  l'émulation  des 
Philofophes.  Piufieurs  parmi  les 
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Anciens  ont  écrit  fur  ce  fujet; 
Chez  les  Grecs,  lesPindare,  les 
Echine^les  Zenon^es  Platon,  les 
Ariftote.  Le  premier  le  fit  confif- 
ter  dans  la  fanté  *,  le  fécond,  dans 
iefommeil;  ôc  les  trois  derniers 
l'ont  fait  réfider  dans  la  feule  fa- 
gelTe.L'Hiftoire  fait  encore  men- 
tion du  fcavant  Epicure  &  de  la 
nombreufe  Secle  des  Stoïciens. 
L'un  mettoit  tout  le  bonheur  de 
l'homme  à  yivre  dans  le  repos 
fans  douleur  ;  il  vivoit  lui-même 
dans  un  entier  éloignement  des 
plaifirs  fenfibles.  Les  autres  di- 
foient  que  la  béatitude  étoit  un 
bien ,  qui  devoit  fe  trouver  en 
nous ,  s'.açquçrir  fans  peine,  fie  fe 
conferver  fans  crainte.  Une  con- 
li:ience  pure ,  un  mépris  fouve- 
rain  des  richefles,  un  dégage- 
ment entier  des  pallions ,  une  pa- 
ti-ence  invincible  à  ibuifrir  les 


iiiaux  qu'on  ne  peut  éviter  9 
étoient  comme  les  colonnes  fur 
lefquelles  devoit  s'établir  cette 
béatitude. 

Voici ,  comme  vous  voiez  j 
mon  cher  Stefidore ,  une  variété 
bien  grande  dans  les  fentiinens 
de  ces  Philofophes.  Il  eft  par 
conféquent  aflez  difficile  de  por- 
ter fon  fuffrage  après  de  pareils 
hommes.  Quoi  qu'il  en  foit,  aidé 
de  leurs  connoifTances ,  foutenu 
de  leur  autorité ,  &  fécondé  des 
lumières  de  la  raifon  ,  je  vais 
vous  communiquer  mes  «vérita- 
bles idées  là-dcflus. 

La  plupart  des  Philofophes 
modernes  ont  diftingué  deux- 
fortes  de  bonheur  :  l'un  naturel , 
ôc  l'autre  furnatureî. 

Le  naturel ,  difent-ils  ,  eft  ce- 
lui dont  nous  pouvons  jouir  ici- 
bas  ;  le  furnatureî  au  contraire 
Aij 
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ïious  efl  promis  dans  une  autre 
vie  que  celle-ci  ;  ce  dernier  au- 
defliis  de  notre  intelligence  ^ 
trouve  fon  entière  conviction 
dans  la  fagefle  ,  la  bonté ,  la 
juftice  &  la  toute-puiflance  de 
Dieu  ^  qui  doit  certainement  le 
faire  fuccdder  au  premier  com- 
me la  véritable  récompenfe  de 
^los  vçrtus. 

Ainfi  je  ne  m'attacherai  donc 
maintenant  qu'à  parler  du  bon- 
heur naturel ,  qui  me  paroît  le 
plus  à  la  portée  de  mes  ré- 
flexions. 

Il  eft  étonnant  que  le  plus 
grand  nombre  de  nos  Philofo- 
phes  modernes  l'ait  entièrement 
profcrit  de  ce  monde  j  ôc  par  un 
goût  également  bifarre ,  qu'ils 
aient  fait  de  cette  vie  un  tiffu  | 
de  mifères  que  la  Divinité  fem-  | 
ble  ourdir  ;  afin  de  nous  fruftrer 


f^3 

de  tous  les  avantages  de  la  féli-^ 
cité  ,  pour  enfuite  ,  difent-ils  ^ 
nous  en  faire  mériter  une  autre, 
où  nous  pourrons  la  goûter  af- 
faifonnée  de  i^cs  charmes  Ôc  de 
fes  attraits. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  fans  vou- 
loir m'ériger  en  Légiflateur  pro- 
fane ,  &  combattre  une  vérité 
auflTi  confiante  que  celle  d'une 
vie  à  venir,  (  où  fans  contredit 
nous  devons  être  heureux ,  (i 
nous  avons  fçû  le  mériter,  )  je 
vais  difcuter  s'il  n'y  a  pas  des 
moiens  de  l'être  dès  cette  vie  ; 
ôc  fi  le  bonheur  à  venir  exclut 
le  préfent. 

D'abord  ,  quand  je  me  pré- 
fente ce  vafte  Univers,les  Cieux, 
la  Terre,  les  Aftres,  les  Mers  , 
les  Plantes ,  les  Animaux ,  nos 
Corps ,  nos  Efprits ,  la  juftelfe 
6c  l'harmonie  de  toutes  ces  par- 


tîes  combinées  ,  je  ne  trouvé 
pas  concevable  que  le  Créateur 
ait  pris  la  peine  de  former  de  11 
beaux  Ouvrages  pour  le  plaifir 
feul  de  nous  rendre  malheureux. 
Non ,  je  ne  connois  pas  à  ces 
traits  le  caractère  du  Dieu  que 
j'adore  ;  il  cefferoit  d'être  Dieu 
s'il  ceflbit  d'être  bon  ;  or ,  fa 
bonté  permet  -  elle  de  croire 
qu'il  nous  ait  mis  au  monde 
pour  nous  y  faire  fouffrir  ? 

Mais  y  Cl  fa  bonté  ne  fe  ma- 
nifefte  pas  fuffifamment  dans 
ce  que  je  viens  de  dire  ^  cher- 
chons-la encore  dans  la  condui- 
te admirable  qu'il  a  toujours 
tenue  jufqu'ici  à  l'égard  de  la 
créature  ;  c'eft-là  qu'elle  brille 
de  la  manière  la  plus  frappante^ 

Quand  Dieu  fixa  à  l'homme 
ia  terre  pour  féjour ,  dit  Arifto- 
te,  il  prit  un  foin  particuliejc 
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è  lui  rendre  fa  demeure  com- 
mode ôc  agréable,  par  le  motif 
feul  de  vouloir  le  rendre  heu- 
reux. 

En  effet  y  qui  nous  le  prouve 
davantage  que  les  charmes  fé- 
duifàns,  que  cette  nature  dé- 
velope  tous  les  jours  à  nos 
yeux?  des  jours,  des  nuits  ,  des 
années  ôc  d^s  faifons  où  tout 
eft  compofé  avec  un  ordre  ôc 
une  œconomie  Ci  admirable  ^ 
qu'il  n'y  a  rien  qui  ne  tende  à 
notre  profit  6c  à  notre  fatisfac- 
tion. 

Par  une  harmonie  merveil- 
leufe  les  jours  &  les  nuits  fe  fuc- 
cédent  fans  interruption  ,  ôc 
viemient  tour- à-tour  nous  com- 
bler de  leurs  faveurs  ;  ôc  nous 
faire  fentir  par  cette  agréable 
diverfité  leurs  attraits  récipro- 
ques. 


.       [8]    ^ 

La  nuit  d'abord  à  la  faveur 
de  fes  ombres ,  nous  fait  goûter 
dans  les  bras  du  fommeil  ,  les 
douceurs  d'une  tranquillité  qui 
ne  peut  guères  s'exprimer.  Quels 
plaifirs  peuvent  être  compara- 
bles à  ceux  que  reffent  ce  pau- 
vre Art'ifan ,  quand  il  s'y  délafle 
de  fes  dures  fatigues  ?  Le  fom- 
meil noie  fes  chagrins,  lui  fait 
oublier  fes  peines ,  fes  foins  , 
fes  foucis  5  fes  embarras ,  ôc  lui 
rend  enfin  des  forces  fuffifantes" 
pour  retourner  à  fes  laborieufes 
occupations. 

Le  jour  infenfiblement  re- 
naît &  vient  auffi  étaler  fes  char- 
mes à  la  nature.  Quels  mouve- 
mens  à  fon  afpecl  agitent  cet 
Univers  !  Par-tout  volent  les  ef- 
fains  d'efpérances  ;  mille  foins 
ennemis  du  repos  voltigent  au- 
tour de  nous,  nous  réveillent 
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êc  nous  obligent  de  retournet:  à 
nos  premières  occupations.  Dans 
les  Villes ,  c'eft  une  agitation 
perpétuelle  ;  les  rues  ôc  les  pla- 
ces font  remplies  de  Citoiens 
de  tout  âge,  de  tout  fexe  ;  ils 
vont ,  ils  viennent  &  marchent 
tous  à  grands  pas;  ici,  l'Ora- 
teur emprefle  court  s'exercer 
aux  clameurs  du  Barreau  ;  là  , 
l'efclave  des  Grands  eft  à  fe  mor- 
fondre fous  leurs  fuperbes  por- 
tiques pour  attendre  de  leui? 
part  un  regard  favorable  ;  ôc  tous 
ainfi,  animés  d'ua  zélé  réciprc-»' 
que ,  cherchent  avec  avidité  à 
fatisfaire  des  défirs  que  le  jour 
femble  ramener  avec  Im.  Dans 
les  Campagnes  ,  les  Bergers 
foigneux  de  leurs  troupeaux  ^ 
les  ram.enent  bien  vite  dans  les 
gras  pâturages.  L'efpoir  d'une: 
xiche  récolte  fait  oublier  fcs  pd- 
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fies  au  Laboureur  avide  :  bien- 
tôt il  eft  dans  fon  champ  à  tra- 
cer les  pénibles  filions.  La  dili- 
gente abeille  ,  féduite  par  les 
mêmes  appas  ^  attend  à  peine 
que  les  fleurs  foient  éclofes  , 
qu'elle  s'élance  d'un  vol  rapide 
hors  de  fa  ruche,  &  fe  hâte  d'y 
venir  faire  un  riche  butin.  Tels 
font  les  avantages  du  jour  qui 
ranime  toute  la  nature ,  &  la 
rend ,  pour  ainfi  dire ,  à  elle- 
même. 

La  terre  autrefois  étoit  en- 
tièrement ftérile  ôc  inculte  ;  dès 
que  ce  Dieu  toujours  bienfai- 
(ant  la  deftina  pour  le  féjour  de 
i'homme ,  il  voulut  qu'elle  de- 
vînt féconde ,  ôc  rapporta  à  des 
tems  marqués  des  chofes  tou- 
tes plus  utiles  ôc  plus  agréables 
les  unes  que  les  autres  ;  c'eil 
ce  qu'il  appella  les  faifons. 
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Au  Printems  ,    la  terre  fé 

pare  des  plus  brillantes  couleurs, 
elle  nous  offre  à  la  fois  tout  ce 
qui  peut  charmer  la  vue  ôc  l'o- 
dorat. Qu'il  eft  doux  ,  mon  cher 
Stefidore,  de  parcourir  ces  rian- 
tes  campagnes  émaillées  d'une 
agréable  variété  de  fleurs  ,  d'y 
voir  ces  arbres  déveloper  à 
l'envi  leur  plus  tendre  verdure , 
d'y  entendre  le  ramage  de  ces 
petits  oifeaux  enchantés  du 
fpetlacle  agréable  que  le  Prin- 
tems leur  a  fait  naître  ! 

A  ce  premier  fuccéde  l'Eté , 
dont  les  chaleurs  perfectionnent 
les  fruits  que  le  Printems  vient 
de  faire  éclore  ;  ce  font  elles  qui 
les  font  parvenir  à  une  entière 
maturité,  qui  leur  donnent  ces 
goûts  exquis  ôc  cette  faveur  dé- 
licieufe  que  nous  fentons  en  les 
mangeant.    Elles    renouvellent 


pour  amfi  dire  la  nature ,  &  font 
renaître  dans  leur  poftérité  la 
plupart  des  Etres  qui  refpirent 
ici-bas.  Sans  les  chaleurs  de 
VEté ,  toutes  les  belles  produc- 
tions du  Printems  s'évanoui-' 
roienr  dès  qu'on  les  auroit  vu 
paroître.  L'Eté  nous  les  rend 
profitables  par  fes  précieufes  ôc 
lalutaires  influences. 

Enfuite  ^  vient  l'Automne^ 
C'eft  ici  que  fe  manifefte  la- 
grandeur  du  Tout-puifTant.  Ces 
arbres ,  ces  plantes ,  qui  au  Prin- 
tems n'étoient  décorés  que  de 
fleurs ,  fe  trouvent  chargés  des 
fruits  les  plus  beaux  ôc  les  plus 
délicieux.  La  terre  généreufe 
nous  verfe  abondamment  fcs 
tréfors  ;  elle  nous  fournit  com- 
me une  tendre  mère  tout  ce 
qui  eft  néceflaire  pour  notre 
fubfiftance.  Le  Laboureur  payé 

avec 
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avec  ufure  de  fes  pénibles  tra^^, 

vaux-,  fe  réjouit  ôcfe  félicite  de 

l'abondante  récolte  qu'il  vient 

de  faire. 

Arrive  enfin  l'Hyref.  Cette 
faifon ,  quoique  ftérile  ôc  défa- 
gréable ,  a  cependant  fes  avan- 
tages. Pendant  que  la  terre  dé- 
pouillée de  fes  ornemens  ,  fe 
repofe  alors  de  fes  fatigues ,  le 
pauvre  Vigneron  fe  délaffe  des 
Rennes  dans  fa  ruftique  demeu- 
re ;  il  jouit  avec  paix  des  riches 
préfens  que  l'Automne  vient  de 
lui  faire.  Dans  cette  douce  6c 
tranquille  oifiveté  à  laquelle  (em- 
ble  le  forcer  cette  aride  faifon  , 
il  répare  fes  forces  ,  acquiert 
toute  une  autre  vigueur  qui 
bientôt  va  renaître  avec  le  Prin-^ 
tems. 

L'Auteur  d'un  Ouvrage  aufîî 
immenfe  ôc  auffi  merveilieux^ne 

C 
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rauroît-il  donc  fait  avec  tant 

d'art  6c  tant  de  foins  que  pour 
iious  en  interdire  la  jouiflance  ? 
La  terre  alors  ne  feroit  deve- 
nue féconde  que  pour  nous  pri- 
ver de  fes  avantages  ;  le  jour 
nous  éclaireroit  donc  en  vain , 
êc  la  nuit  ne  feroit  faite  que 
pour  nous  faire  heurter  contre 
mille  écueils.  Les  vents  ,  la 
pluie  j  en  un  mot ,  les  météores , 
&  généralement  ces  magnificen- 
ces céleftes ,  le  Soleil ,  la  Lune 
&  les  Planètes  qui  vivifient  ôc 
confervent  tout  ici-bas  :  enfin 
tout  ce  que  nous  voyons  de  plus 
grand  ôc  de  plus  admirable,  n  au- 
roit  été  inventé  que  pour  notre 
propre  deftru£lion. 

Opinion  auffi  afireufe  que  cou- 
pable dont  mon  elprit  ôc  ma  rai- 
fon  s'offenfent. 

Ce  Dieu  ;  me  dit- elle  d'une 


X'oîx  outragée ,  vous  aime ,  vous 
chérit.  Ingrat  !  à  rafpedt  de  té- 
moignages fi  éclatans ,  vous  ofez 
en  douter.  Tournez,  tournez  vos 
regards  de  toutes  parts  :  par-tout 
vous  trouverez  l'empreinte  de  fa 
main  bienfaifante.  Tout  ce  qu'il 
a  fait  ôc  fait  journellement  pour 
vous,  ne  tend  qu'à  votre  félicité  ; 
quels  témoignages  plus  fenfibles 
devez  -  vous  attendre  de  fes  fa- 
vorables intentions  pour  vous?  Il 
ne  s'agit  plus  que  de  fa  voir  profi- 
ter de  fa  libéralité.  Il  vous  a  don- 
né à  cet  effet  la  fageffe  ôc  la  mo- 
dération ;  i^un  ôc  l'autre  vous  ap- 
prendront à  tirer  avantage  non- 
feulement  des  biens  ,  mais  en- 
core des  maux  dont  il  a  afiaifon- 
Jié  cette  vie  fugitive.  Sa  divine 
Providence  par  un  ordre  incom- 
préhenfible  rend  l'un  à  l'autre 
profitable.  C'eft  dans  le  fein  de 

Gij 
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ïiôS  plus  grandes  calamités  qu'il 
lui  a  plu  fouvent  de  puifer  notre 
bonheur  même. 


CHAPITRE  IL 

'Des  moyens  infaillibles  pour  par- 
venir  à  la  béatitude.  Lafagejje 
feule  Çf  la  modération  peuvent 
nous  la  procurer  j  quel  ejî  l'em- 
ploi de  Vun  Cf  de  Vautre.  Ce 

'  neft  point  dans  les  richejfes  que 
refide  le  vrai  bonheur  ;  ilfe 
trouve  bien  plutôt  dans  une  vie 
■privée  G*  laborieufe, 

JE  viens ,  mon  cher-Stéfidore, 
de  vous  mettre  fous  les  yeux 
tin  tableau  fîdéle  des  innombra- 
bles bienfaits  que  répand  fans 
cefTe  fur  nous  la  main  du  Créa- 
teur 5  vous  y  avez  vu  les  incom- 
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payables  merveilles  dont  11  a  rem- 
pli ce  vafte  Univers  ;  je  vous 
ai  fait  fentir  en  même-tems  quels 
pouvoient  être  fes  defleins  dans 
rexëcution  d'un  (î  prodigieux 
Ouvrage.  Je  vais  maintenant 
vous  entretenir  des  précieux 
avantages  dont  nous  joùiffons 
en  les  poffédant^  ôc  combien 
ils  doivent  influer  fur  notre  bon- 
heur y  Cl  nous  nous  laiflbns  gui- 
der par  cette  fagefle  ôc  cette 
modération  dont  je  vous  ai  déjà 
infmué  que  l'ufage  eft  nécelTaire, 
ôc  dont  il  faut  que  je  vous  don- 
ne quelqu'idée. 

La  fageffe  d'abord  eft  une 
exa£litude  à  écouter  la  voix  de 
la  raifon  &  à  fuivre  fes  lumières. 
C'eft  par  elle  que  nous  pouvons 
difcerner  les  chofes  utiles  &  con- 
venables d'avec  celles  qui  pour- 
roient  noui>  être  préjudiciables. 


La  modération  confiée  datiS 
un  feul  point ,  qui  n'eft  autre 
chofe  qu'un  jufte  tempérament 
que  nous  devons  favoir  mettre 
entre  le  bien  6c  le  mal ,  de  façon 
que  l'un  &:  l'autre  puifTent  con- 
courir à  notre  bonheur. 

Il  s'agit  donc  de  favoir  à  pré- 
fent  comme  ces  deux  vertus 
doivent  agir  fur  nous  ,  pour 
nous  procurer  cette  fécilité  ; 
car  ,  me  direz-vous  peut-être  , 
ce  font  des  viciffitudes  ôc  des 
calamités  fans  nombre  dont  eïl 
troublée  &  agitée  cette  vie,  qui 
conféquemment  en  empêchent 
ia  polTibiHté.  Une  infinité  de  be- 
foinsqui  nailTent  d'une  multitude 
de  pallions ,  qui  fans  ceffe  nous 
tyrannifent ,  la  néceflité  de  boi- 
re )  de  manger ,  de  fe  vêtir  ;  l'in- 
tempérance des  climats ,  les  iné- 
galités de  la  vie  ,  les  chagrins 


îes  plus  noirs ,  les  douleurs  les 
plus  aiguës  occafionnées  par 
mille  peines  fugitives  ^  enfin  une 
infinité  d  autres  que  nous  ne  fau- 
xions  prévoir. 

Tous  ces  obftacles  réunis  ^ 
■mon  cher  Stéfidore  ,  combat- 
tent véritablement  notre  bon- 
heur ;  mais  cependant  ,  il  ne 
faut  pas  croire  qu'ils  puifTent 
l'anéantir.  Au  contraire ,  tous 
cédant  à  la  puifTance  invincible 
de  ces  deux  vertus  ,  ne  feront 
que  l'accroître  ôc  l'affermir  da- 
vantage ,  dès  que  ,  à  la  vérité  , 
nous  voudrons  être  dociles  à 
leurs  loix  &  leur  confacrer  une 
oreille  attentive. 

La  fageffe  nons  rendant  exads 
à  écouter  la  raifon  ,  la  raifon 
prévoyante  ôc  aclive ,  fera  taire 
le  dangereux  murmure  de  nos 
paffions  3  fans  en  éteindre  ce  feu 
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modéré  qui  eft  nécefîaire  pour 
toutes  les  opérations  de  notre 
ame  :  elle  les  conduira  au  but 
utile  &  profitable  que  s'eft  pro- 
pofé  le  Créateur  en  nous  les  fai- 
îant  naître  :  c'eft-à-dire ,  ne  nous 
en  laiffera  que  cette  fubftance 
néceflaire  pour  opérer  le  bien  en 
toute  occafion  ;  &  nous  rappro- 
chant de  la  nature  ,  elle  nous 
infpirera  de  l'horreur  pour  Tin- 
tempérance  ^  ôc  de  l'amour  pour 
la  fobriété  ;  de  la  haine  pour  le 
vice  ,  ôc  un  certain  mépris  pour 
tout  ce  qui  eft  contre  l'honnê- 
teté ;  nous  donnera  enfin  ce 
jufte  difcernement  pour  faifir  ce 
qui  nous  eft  propre  ,  ôi  laifTer 
les  chofes  qui  peuvent  nous  pré- 
judicier. 

La  modération  venant  à  l'ap- 
pui de  cette  première  5  faura 
tempérer  l'y  vreire;0Ù  pourroient 

nous 
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nous  Jetter  les  fubtiles  faveur^ 
d'un  deftia  trop  léger ,  qui ,  par 
un  caprice  également  bifarre  y 
tantôt  nous  comble  de  mille 
biens  ,  &  tantôt  nous  accable 
de  mille  maux.  Elle  faura  met- 
tre un  jufte  milieu  dans  ces  deux 
extrêmes ,  de  façon  que  dans  la 
profpérité ,  comme  dans  l'adver- 
îité  nous  ne  paflerons  jamais 
les  bornes  que  la  nature  nous 
a  généralement  prefcrites. 

Or ,  en  fuivant  cet  ordre  ad- 
mirable )  ôc  nous  y  conformant 
avec  exa£litude ,  ces  befoins  in- 
commodes ôc  fuperflus  s'éva^ 
nouiront;  avec  eux  difparoitront 
infenfiblement  ces  innombra- 
bles calamités  qui  y  ont  pris  naif^ 
fance  ,  Ôc  qui  feules  peuvent  al- 
térer notre  bonheur.  La  faim  , 
la  foif ,  fintempérance  des  cli- 
mats )  enfin  _,  ces  inégalités  de 

D 


[12] 

fa  vîe  ,  qui  fe  partagent  entre  le 
plaifir  ôc  la  peine,  la  joie  ôc  l'en-  ' 
nui  ,  loin  d'y  préjudicier  ,  ne 
feront  déformais  que  les  fources 
fécondes  d'oii  il  pourra  décou- 
ler. 

C'efl:  une  opinion  fur  laquelle 
■je  penfe  qu'il  ne  fera  pas  difficile 
de  fe  convaincre  ,  quand  nous 
voudrons  bien  faire  attention  à 
ce  qui  cara6térife  particulière- 
ment ce  plaifir  y  qui  doit  être 
proprement  l'Artifan  de  notre 
bonheur.  L'on  trouvera ,  fi  l'on 
cherche  avec  un  peu  d'exa£litu- 
de ,  que  c'eft  certainement  la 
peine  que  nous  avons  à  l'acqué- 
rir ;  cette  peine  y  a  une  part  (î  , 
confîd érable ,  que  j'ofe  avancer 
que  fans  elle  il  feroit  dellitué  de 
tous  attraits,  n'auroit  rien  dans 
la  jouiffance  que  de  dur ,  de  fa- 
de ^  ôc  même  d'infipide  ,  qui 


bien  loin  de  nous  caufer  ces  fen- 
timens  agréables  que  i  on  fent 
mieux  qu'on  ne  peut  exprimer , 
ne  nous  fuggéreroitau  contraire 
qu'un  fouverain  dégoût ,  &  une 
extrême  averfion  peur  les  chofes 
qui  paroifTent  le  plus  nous  flatter 
dans  cette  vie. 

Ainfi  l'Etre  fuprême,  par  un 
effet  particulier  de  fa  bonté  Ôc 
de  fa  prévoiance  pour  nous ,  a 
fouverainement  remédié  à  cet 
obftacle ,  en  faifant  enforte  que 
par  Tordre  admirable  qu'il  a 
établi,  nos  plaifirs  fuffent  com- 
me la  fuite  naturelle  du  travail 
&  de  la  peine  ,  pour  nous  les 
rendre  par-là,  fans  doute,  plus 
vifs  &  mieux  affaifonnés.. 

En  effet ,  la  jufteife  de  cet 
ordre ,  l'attention  Ôc  l'arrange- 
ment avec  lequel  il  a  réglé  toute 
chofe  ici-bas^  nous  en  fournit  des 


preuves  bien  convaincantes". 
Examinons  le  tout  un  inftant,  ôc 
voyons  avec  quel  art  il  tire  notre 
bonheur  des  chofes  qui  y  paroif» 
fent  le  plus  contraires. 

Voici^par  exemple,  un  riche  à 
qui  la  fortune  femble  ne  rien 
iaifTer  défirer  pour  la  félicité. 
Voici  au  contraire  un  homme 
privé ,  qui  n'a  d'autre  bien  que 
celui  de  fon  pénible  travail  y  ôc 
que  l'on  confond  à  caufe  de  cela 
avec  les  malheureux.  Compa- 
rons l'un  av^ec  l'autre  :  &  voyons 
dans  lequel  des  deux  états  ré(î- 
de  le  vrai  bonheur.  Les  volup- 
tueux ou  les  brutes  ne  feront 
pas  difficiles  à  déterminer  fur 
le  choix  ;  ils  pancheront  fans 
doute  pour  les  richeffes.  Mais 
la  divine  Providence  en  a  bien 
différemment  ordonné. 

D'abord  dans  le  premier  nous 

voyons 
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•royons  fouvent  un  airemblâge 
hideux  de  tous  les  vices  ,  un 
monftre  capable  de  tout,  excep- 
ta du  bien ,  le  vil  ôc  déplorable 
jouet  des  pallions,  le  miniftre 
icélérat  d'une  ambition  qui  n'a? 
point  de  bornes ,  qui  ne  lui  laifle- 
rien  oublier  d'inique  ôc  d'atroce» 
pour  fe  fatisfaire.  Sa  moUeflb 
6c  fon  intempérance  l'ont  (î 
fort  énervé ,  qu'il  ne  lui  refte 
que  les  triftes  débris  d'une  fore© 
6c  d'une  vigueur  languiflante  j^ 
dont  le  fouvenir  ne  lui  lailTe  que 
d'affreux  regrets.  Son  goût  dén 
pravé  ne  trouve  aucun  mets  qui 
puiffe  encore  irriter  fa  dédai-^ 
gneufe  parelfe  ;  la  belle  nature 
n'a  plus  pour  lui  d'attraits  ;  il  faut 
que  de  coupables  artifices  y  fup^ 
pléent  i  ôc  qu'il  faffe  voir  à  cet 
effet ,  tout  ce  que  l'infarnie  put 
jamais  montrer  au  jour  de  honte 
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ôc  d'horreur.  Son  imaglnatîoil 
troublée  par  les  fréquens  re- 
mords que  lui  caufent  fes  innom- 
brables forfaits  ,  le  jette  dans 
une  perpétuelle  auxiété  ;  vaine- 
ment tâche-t-il  y  fur  ce  lit  mol- 
lement arrangé  ,  de  retrouver 
dans  les  bras  du  fommeil  un 
foulagement  qui  lui  eft  entière- 
mement  refufé  ,  ôc  qu'inutile- 
ment cherche-t-il  de  tous  cô- 
tés. Quoi  qu'il  fafle ,  ce  doux  re- 
pos )  cette  aimable  tranquillité  ^  " 
qui  eft  le  bonheur  &  la  fatisfac- 
tion  de  l'homme  vertueux  ,  lui 
eft  abfolument  ravi  pour  tou* 
jours. 

Le  dernier  au  contraire ,  unî-^ 
quement  attentif  à  la  voix  de  la 
raifon,  fe  renferme  dans  les  bor- 
nes que  la  nature  lui  a  prefcri- 
tes  ;  affranchi  par  elle  des  mi- 
sères du  premier  :  elle  fe  plaît  à 
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lui  faire  couler  des  jours  que  la 
joie ,  la  tranquillité  ,  le  plaifir 
&  la  fatisfadion  s'efforcent  à 
Tenvi  de  rendre  de  plus  en  plus 
délicieux.  Soigneufe  de  le  con- 
ferver  ,  elle  lui  découvre  ^c 
l'Etre  fuprème  ne  le  forma  que 
pour  le  travail  Ôc  la  peine  ,  afin 
que  l'un  &  l'autre  fufîent  le  vé- 
ritable aflaifonnement  de  fon 
bonheur. 

Ainfi ,  tandis  que  la  mollefle 
du  premier  le  jette  dans  une  lâ- 
che pufilianimité  ,  la  vie  a£i:ive 
ôc  laborieufe  de  l'autre  lui  con- 
ferve  fa  vigueur ,  augmente  fon 
courage  ,  affermit  fon  tempéra- 
ment ,  ôc  rend  fa  complexion 
plus  robufle  ;  ôc  enfin  par-là  le 
met  en  état  de  mieux  foutenir 
les  vicilïitudes  ordinaires  de  la 
vie  ;  il  travaille  avec  feu ,  ôc 
ainfi  remplit  tous  les  inflans  de 
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la  vîe  9  hettoye  ces  vuîdcs  fu- 
neftes  qui  en  font  les  véritables 
écueils  &  les  plus  grandes  amer- 
tumes. Son  opiniâtre  afTiduité 
au  travail  le  confommeroit  y 
quand  fon  eftomac  preffé  par  les 
aiguillons  de  la  faim  &  de  la  foif, 
l'avertit  de  fufpendre  fes  péni- 
bles occupations  ,  pour  repren- 
dre fa  force  ôc  fon  haleine.  Il 
obéit  donc  à  la  voix  de  ce  maî- 
tre puiflant  5  ôc  vient  fatisfaire 
ia  nature  qui  le  preffe.  Un  ap~ 
petit  dont  les  attraits  font  igno- 
rés de  ce  riche ,  lui  fait  favou- 
rer  avec  une  fatisfaflion  indici- 
ble un  repas  que  la  fobriété  ôc 
la  modeftie  lui  ont  afTaifonné. 
Repas  délicieux  !  où  l'art  &  la 
volupté  ne  fe  font  point  épuifés, 
&  qui  n'eft  fait  que  pour  la  fru- 
galité. Ses  membres  accablés 
de  fetigue^  vont  de-là  réparer 


leurs  forces  épuifées  fur  un  lit 
où  ne  régne  ni  plume  ni  duvet , 
mais  conftruit  par  les  mains  de 
la  fimple  nature  ;  fur  lequel  il 
eft  à  peine  tombé  ,  qu'un  fom- 
meil  dur  6c  conftant  s'empare 
de  lui  fans  interruption  ;  fom- 
meil  véritable  ,  que  nuls  re- 
mords, nuls  foins,  nuls  foucis 
&  nul  embarras  n'interrompent 
jamais.  Enfin ,  tout  ce  que  fa 
raifon  lui  permet  de  défirer ,  la 
nature  équitable  s'emprefTe  à  le 
lui  accorder.  La  terre  par  fes  ten- 
dres foins  nourrit  à  fon  ufage 
les  brebis,  dont  les  riches  toi- 
fons  peuvent  lui  fervir  à  faire 
I  ides  étoffes  pour  le  garantir  de 
S  l'intempérance  de  l'air  ôc  de  la 
rigueur  du  froid.  Elle  lui  offre 
de  plus  le  chanvre  Ôc  le  lin  ;  elle 
fait  auffi  croître  les  forêts  ;  elle 
permet  encore  qu'on  fouille  ilans 
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fes  entrailles ,  &  qu'on  en  tîrê 
des  pierres  pour  bâtir  des  mai- 
fons  contre  l'injure  de  l'air  ÔC 
i'inconftance  des  frimats;  il  ne 
tient  qu'à  lui  de  profiter  de  tous 
ces  avantages  ;  fa  raifon  eft  at- 
tentive à  lui  en  indiquer  les 
moyens  ;  fa  fageffc  les  lui  fait  fai- 
fir  avec  exactitude ,  ôc  fa  modé- 
ration le  borne  dans  l'emploi  qu'il 
en  doit  faire  ,  de  façon  que  tout 
foit  conforme  à  l'honnêteté  ôc  à 
la  modeftie. 

Dans  cet  état,  mon  cher  Stér 
fidore,  tout  eft  plaifir  ôc  fatis- 
fa£tion  pour  l'homme  vertueux  ; 
il  s'abreuve  à  longs  traits  dans 
les  fources  fécondes  de  la  fa-' 
gefle  ;  il  y  puife  une  félicité 
confiante  Ôc  durable ,  que  la  lé-i 
gereté  du  deftin.  Ôc  la  fureut 
même  des  tyrans  ne  peut  lui  ra-! 
vir  :  les  richeffes,  filles  de  Voii 
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gueîl  6c  de  l'ambition  ]  font 
foulées  à  fes  pieds  ;  la  cruauté  ôc 
la  barbarie  font  enfevelies  fous 
•leurs  ruines  fatales  ;  la  fortune 
n'a  aucun  droit  à  fon  encens  ; 
rien  ne  peut  prétendre  à  fon  efti- 
me  5  Cl  ce  n'eft  la  droiture  ôc 
l'équité  ;  la  coupable  duplicité 
voit  tomber  fon  mafque  impof- 
teur  ;  la  candeur  ôc  la  bonne  foi 
lui  font  préférées  ;  les  témoigna- 
ges d'une  confcience  pure  ôC 
nette  ,  font  les  feuls  objets  de 
fa  confolation.  La  vertu  triom- 
phe enfin  ,  ôc  le  vice  périt  dans 
les  horreurs  du  mépris. 


\i<i,  ^"t,  ^yif. 
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CHAPITRE   IIL 

preuves  de  Vévïàence  &  de  la 
pqfflbilité  de  notre  bonheur.  Il 
efi  de  la  Jujlice  (y  de  la  SageJJe 
de  Dieu  de  nous  rendre  heu- 
Teux.  Comme  un  bon  père  ,  il 
ne  peut  sy  refufer.  Les  lu- 
mières naturelles  ,  accompa- 
gnées de  la  fagejje  ù"  de  la 
modération,  fufffent  pour  nous 
Tendre  heureux.  Portrait  de 
VAge  d'or.  Les  hommes  alors 
étoient  généralement  heureux  ^ 
parce  quilsfc  laiffûient  coiidui*, 
re  par  la  raifon.  Tous  les  hom-^ 
mes  étant  munis  de  la  raifon  ^ 
peuvent  être  heureiix» 

AP  R  É  s    avoir   établi    les 
moïens   infaillibles    pour 
parvenir  à  la  béatitude ,  il  s'agit 
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à  préfent,  mon  cher  Stefîdore-^ 
d'en  conftater  l'évidence  &  la 
pofTibilité.  Nous  aurons  recours 
à  cet  effet  à  une  excellente  ré- 
flexion d'un  Philofophe  de  nos 
jours.  Il  nous  apprend  à  ne  ja- 
mais juger  de  Dieu  par  les  évé- 
nemens  ;  ^,  à  juger  plutôt  des 
y)  événemens  par  l'idée  que  nous 
„  avons  de  Dieu.  Il  efl:  évi- 
fy  dent ,  continue-t-il ,  que  Dieu 
„  eft  jufte  ,  fage  ôc  tout  -  puif- 
^j  fant  ;  il  n'eft  pas  évident  que 
55  ce  qui  paroît  un  défordre  le 
5,  foit  en  effet ,  Dieu'  pouvant 
j,  avoir  des  lumières  fupérieu- 
5,  res  aux  nôtres  ;  je  décide  eu 
j,  ce  cas  de  l'incertain  par  le 
^y  certain ,  &  je  conclus  que 
j,  tout  efl  dans  l'ordre.  „ 

En  partant  d'un  texte  auflî  fo- 
lide  ôc  auili  confequent  ,  pou- 
vons-nous  douter  de  l'évidence 
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Se  (3e  la  pofTibilité  de  notre  bon- 
heur ?  Dieu  jufte  ,  fage  ,  tout- 
puiflant  5  Ôc  même  je  peux  dire 
infiniment  bon ,  peut-il  avoir  une 
conduite  qui  déroge  aux  princi- 
paux attributs  de  fon  Effence 
éc  de  fa  Divinité  ?  Où  feroit 
donc  fa  Bonté  ôc  fa  Juftice ,  de 
nous  avoir  donné  l'être  par  le 
motif  feul  de  nous  rendre  mal- 
heureux ?  Pourquoi  feroit  faite 
fa  Sagefle  ,  fi  elle  ne  fervoit  à 
nous  découvrir  les  véritables 
moïens  pour  acquérir  cette  féli- 
cité ;  &  fa  Toute  -  puiffance  s'il 
ne  pouvoit  tout  foumettre  à  un 
ordre  éternel  ,  immuable,  qui 
en  conftate  la  poflibilité. 

En  effet  ,  en  admettant  la 
Bonté ,  la  Sagefle  &  la  Toute- 
pu:f]'ance  de  Dieu  y  comme  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  le 
faire  j  ôc  polant  pour  un  prin^ 


cîpe  certain  1  etablifTement  d'uit 
ordre  éternel  ôcimmuable ,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  en 
même  tems,  par  une  conféquen- 
ce  vraie  ôc  néceffaire ,  d'admet- 
tre aufli  l'évidence  ôc  la  poflibili- 
té  de  notre  bonheur. 

Je  dis  l'évidence,  en  ce  qu'il 
neparoîtpas  vraifemblable  que 
Dieu  jufte ,  ôc  même  bon ,  ainfî 
que  nous  venons  de  l'établir , 
puifle  nous  priver  d  un  gage  qui 
caradérife  le  plus  ces  deux  ver- 
tus j  enfuite  fa  SagelTe  ôc  fa 
Toute-puiffance  ayant  tout  fou- 
rnis à  un  ordre  invariable ,  il  eft 
confiant  que  le  but  qu'il  fe  pro- 
pofe  dans  cet  ordre  ,  ne  peut 
tendre  qu'à  l'accroiiïement  d'un 
bien  ,  ôc  ce  bien  ccnféquem- 
ment  aux  progrès  de  notre  fé- 
licité. Ainfi ,  en  ce  cas ,  il  faut 
opter  ;  ou  admettre  i  évidence 
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&  la  pofTibilité  de  notre  bon^ 

heur  ,  ou  fuppofer  un  Dieu 
cruel ,  injufte  ,  fans  fagelTe ,  ôc 
même  impuiflant  ;  or ,  un  Dieu 
fembiable  peut-il  exifter  ? 

Non  5  fans  doute  :  un  tel  fen- 
riment  répugne  à  l'efprit  &  à  la 
raifon;  enforte  qu'il  nous  fuffit 
de  i"écouter,je  ne  dis  pas  même 
pour  en  connoitre  1  abfurdité  : 
mais  pour  ne  pas  balancer  ua 
înftant  à  nous  rendre  aux  preu- 
ves convaincantes  qu'elle  nous 
offre  de  toute  part  ;  de  façoîi 
que  Dieu  jufte  ,  fage  ,  bon, 
tout-puiiTant ,  doué  en  un  mot 
de  tout  ce  qui  eft  du  caraâère 
de  la  Divinité  ,  ne  pe'it  point 
agir  contre  l'intérêt  de  ia  gloire; 
<x  y  il  eft  de  fa  gloire  de  nous 
rendre  heureux;  peut-il  légiti-; 
mement  s'y  refufer  ?  fembiable 
en  cela  à  uii  bon  père  qui  ajma 
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éc  qui  chérit  fes  enfans^qui  n'a  pas 

de  plus  grand  plaifir  que  de  leuc 
procurer  les  biens  qui  font  en  fa 
pofrefTion.  Dieu  par  conféquent 
le  meilleur  des  pères ,  la  fource 
inépuifable  de  tous  les  biens , 
Roi  des  Rois ,  le  Maître  enfin 
de  rUnivers ,  qui  décide  ôc  gou- 
verne tout  à  fon  gré,  peut-il 
manquer  de  tendreffe  pour  fes 
propres  enfans ,  en  les  fruftrant 
d'un  droit  inné  f  Non ,  l'intérêt 
de  fa  Juftice  s'y  oppofe  ;  il  me 
fuffit  de  l'envifager  fous  le  titre 
de  Père  ;  de  connoître  fa  Jufti- 
ce ,  fa  Bonté ,  fa  SagefTe ,  pour 
ne  pas  me  refufer  à  l'évidence  , 
Ôc  la  pofTibilité  de  notre  bon- 
heur ;  poffibilité  d'autant  plus 
facile  à  conftater ,  qu'il  n'a  rien 
négligé  à  cet  effet.  Une  raifon  , 
une  fageffe,  une  modération  , 
qui  toutes  trois  à  l'appui  l'une  de 
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fautre  ,'  y  influent  avec  de  pul/^ 

làns  avantages  j  enforte  qu'il  ne 
s'agit  que  de  favoir  nous  rendre 
à  leurs  tendres  invitations  ;  tou- 
tes d'un  commun  accord  feront 
renaître  fous  nos  infortunés  cli- 
jnats ,  ces  heureux  tems  que  nos 
premiers  pères  appelloient  par 
excellence  l'Age  d'or. 

Les  hommes  alors  ne  con- 
noifToient  d'autres  loix  que  celles 
que  leur  dictoient  les  mœurs  ; 
ia  juftice  fans  crainte  réfidoit  en 
ces  bas  lieux  ;  la  paix  y  étoit 
chérie  &  révérée  ;  les  Temples 
du  Créateur  n'avoient  point  en- 
core été  profanés  ,  ni  fon  culte 
fouillé  ôc  trahi  p?,r  fes  coupables 
Miniftres  ;  fous  ce  titre  facré 
l'on  n'abufoit  point  de  la  con- 
fiance, ni  de  la  crédulité  des 
peuples  ;  la  bigote  hipocrifie, 
couverte  du  niafqne  de  ia  piété , 


n'avolt  point  ofé  y  venir  trom* 
per  la  Majcfté  Divine  ;  fous 
les  aufpices  de  la  candeur  ÔC 
de  la  pureté  ,  les  Citoïens  ve- 
noient  en  foule  y  offrir  leurs 
facritices.  Les  trahifons,  les  frau- 
des^ les  parjures^  les  facrilé^ 
ges,  les  meurtres  ,  les  rapines 
n'étoient  point  alors  connus. 
Plutus,  (ce  Dieu  à  qui  les  ri- 
ches confacrent  des  Autels ,  ) 
n'avoit  point  encore  fouflé  cet 
air  contagieux  qui  a  infedé  nos 
contrées  ;  l'or  &  les  richeffes 
étoient  entièrement  méprifés; 
l'on  ignoroit  abfolument  ce 
que  c'étoit  que  ces  pillards  , 
ces  fangfucs  ,  ces  écumeurs 
.mercenaires  du  public  ,  en  un 
mot  ces  fous  -  tyrans  ,  cruels 
.fléaux  des  états  ;  ainfi  Ion 
ne  voioit  point  l'héritage  du 
foible  pupile  ,   ni  du  pauvr«^ 


orphelin  en  proie  à  d'indignes 
ravifleurs  ;  &  jamais  le  manteau 
facré  de  l'équité  n  avoit  fervi  à 
couvrir  les  injuftices.  Les  Rois 
gouvernoient  les  Peuples ,  mais 
non  pas  avec  des  fceptres  de 
fer;  ennemis  au  contraire  de 
toute  oppreffion  Ôc  de  toute  ty- 
rannie ,  ils  ne  fe  rendoient  puif- 
fans  que  par  des  bienfaits  )  & 
grands  que  par  des  vertus  ;  les 
peuples  alors  chériiïant  de  tels 
Rois ,  fe  plaifoient  à  leur  rendre 
un  hommage ,  qui  n'étoit  le  fruit 
déplorable ,  ni  de  la  crainte  ,  ni 
de  la  terreur,  que  jette  ordinai- 
rement dans  les  efprits  un  tyran- 
îiique  pouvoir  ;  l'on  n'avoit  point 
encore  vu  paroître  de  ces  Ty« 
rans  afîreux  du  mérite ,  qui  ne 
laifTent  ni  vertu  ni  gloire  im* 
punie  ;  l'on  pouvoit,  fans  rifque, 
acquérir  lun  ôc  l'autre  ;  cette 
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bafle  6c  jaloufe  envie  ne  pou- 

voit  exercer  fa  fureur ,  n'aiant 
alors  nul  crédit.  Chacun  con- 
tent de  fon  petit  appanage,  le 
cultivoit  fans  ambition ,  &  re- 
cueilloit  tous  les  ans  les  fruits 
d'une  femence  que  la  terre  lui 
rendoit  avec  ufure.  La  cruauté 
ne  s'étoit  point  fait  connoître 
parmi  les  pères  ;  ôc  les  enfans 
ignoroient  ce  que  c'étoit  que 
la  défobéiiTance  ôc  l'ingratitude; 
ils  ëtoient  regardés ,  non  com- 
me ies  Rois ,  mais  comme  les 
Dieux  de  leur  famille  ;  leur  at- 
tention ôcleur  vigilance  à  pré- 
voir le  bien  de  ces  tendres  en- 
fans-,  à  les  former  à  la  vertu ,  à 
Ja  fàgeffe  ,  à  l'amour  ôc  à  la 
irrainte  d'un  Dieu  Créateur  , 
ieur  faifoit  mériter  le  culte  légi- 
time qu'on  leur  rendoit  fans 
celle  dans  ces  tems  heureux. 


Le  nom  d'ami  dans  la  £ociété  ) 
n'étoit  point  un  titre  frauduleux, 
ni  abufif ,  il  ne  fer  voit  au  con- 
traire qu'à  confirmer  une  ami- 
tié vraie  &  fincére  ^  dont  nul 
intérêt  ne  pouvoit  violer  les 
droits  facrés  ;  on  fe  témoignoic 
alors  des  fentimens  que  le  cœur 
di£toit ,  Ôc  non  pas  la  fourberie  , 
fous  l'air  de  politique  rafinée. 
Partout  la  nature  donnoit  fes 
loix  ,  ôc  perfonne  n'ofoit  les  en* 
freindre  ;  fa  fimplicité  étoit  re- 
cherchée ;fon  langage  naif  étoic 
celui  des  tendres  amans  ;  par 
elle  ils  favoient  donner  le  cœut 
ôc  le  recevoir  ;  la  pudeur  vir-; 
ginale  faifoit  alors  en  rougiflant 
un  aveu  furpris  (a)  ;  pour  cou-' 
ronner  de  fi  beaux  feux  ,  le  vU 
intérêt  n'arrêtoit  pas  le  confen- 
tement  des  pères  ;  une  douce  ôC 

(aj  Expreiïion  de  M.  de  Monterquieu, 


ndelle  union  étoit  les  feuls  avan- 
tages qu'ils  recherchaflent  dans 
ces  tendres  hyménées  ;  auiïi  fe 
trou  voient  -  ils  cimentés  par  un 
amour  confiant  ôc  durable ,  que 
les  regrets ,  les  dégoûts  ôc  les 
repentirs  Ci  ordinaires  dans  ceux 
de  nos  jours  ,  n'altéroient  ja- 
mais. 

A  ce  tableau  y  mon  cher  Sté- 
fidore  ,  vous  découvrez  aifé- 
ment  que  les  hommes  jouif- 
foient  autrefois  d'une  félicité 
que  nulle^  inconftance  ôc  nulle 
fatalité  du  fort  ne  pouvoient  ja- 
mais interrompre.  C'eft  que  tous 
alors  d'un  pas  uniforme  fui- 
voient  la  loi  naturelle  ,  qui 
les  éclairoit  par- tout  de  fon 
flambeau  falutaire.  Par  fes  fages 
avis  ils  favoient  fe  maintenir 
dans  l'ordre  que  la  Providence 
kur  avoit  prefcrit  y   tous  pat 
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confëqucnt  goûtoient  à  longs 

traits  les  charmes  de  cette  fé* 
licite.  Pourquoi  n'aurions-nous 
pas  les  mêmes  avantages  ?  Le 
Dieu  qui  les  a  créés,  ne  nous 
a-t-il   pas  également  donné 
1  être  ?  ôc  conféquemment  n'eft- 
il  pas  notre  père  commun  ?  La 
nature  a  toujours  confervé  fes 
loix.   Or  ,  qui  peut  nous  fruf- 
trer  d'un  droit  aufTi  légitime  ,  fi 
ce  n'eft  nos  partions  ,   qui  en 
multipliant  nos  befoins  ,    ont 
engendré  nos  misères  ?  Oui  ^  af- 
furément  :   ce  font  elles  à  qui 
nous  devons  nous  en  prendre, 
6c  qui  font  les  artifans  funeftes 
de  notre  malheur  ;  qui  ont  fait 
difparoître  ces  tems  Ci  délicieux , 
où  les  campagnes  étoient  fer- 
tiles d'elles  -  mêmes  ;  qui  ont 
fubftitué  à  leur  place  ces  fiécles 
malheureux,  que  la  dureté  ex- 
trême 
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trêrtie  a  fait  furnommer  l'Age  de 
fer  i  féconds  en  tous  maux ,  où 
tout  ne  refpire  que  la  mollefle ,  la 
cruauté ,  l'orgueil ,  le  luxe ,  &C 
enfin  toutes  ces  calamités  qui 
accablent  le  genre  humain.  Ré- 
primons ,  mon  cher  Stéfidore  , 
réprimons  ces  partions ,  ôc  ren- 
trons dans  cetordrepù  nos  pères 
puiloieni  cette  télicité.  D  effré- 
nés que  nous  femmes  ,  nous 
deviendrons  fages  ôc  tempérés. 
L'injuftice  cédera  à  l'équité ,  ôc 
la  barbarie  à  l'humanité  ;  la 
crainte  d'offenfer  un  Dieu  juA 
te ,  fage  &  bon ,  mettra  un  frein 
à  nos  défordres  ;  enforte  qu'avec 
ce  divin  Philofophe  :  „  Nous  ai". 
fy  merons  Dieu^nous  nous  aime- 
j,  rons  nous-mêmes ,  nous  aime- 
}y  rons  nos  femblables  comme 
py  nous-mêmes ,  aiant  une  extrê- 
î;j  me  attention  de  faire  à  autrui 
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Çy  tout  ce  que  nous  voudrions 
5^  qu'on  nous  fit  ;  du  premier  de 
55  ces  trois  amours  naîtra  la  pié- 
^j  té  ;  du  fécond  ,  la  fagelTe  ;  le 
5,  troifiéme  engendrera  toutes 
■j,  les  vertus  fociales  ;  ,,  &  par  Vè 
dernier  nous  nous  -acquitte- 
rons d'une  dette  que  nous  de- 
vons à  Dieu  &  à  nous  -  mêmes  ; 
&  enfin  ,  liaivant  un  célèbre 
Auteur  de  nos  jours ,  (b)  nous 
ferons  à  la  fois ,  „  bons  fils  , 
j,  bons  pères  5  bons  maîtres  , 
P)  bons  amis  &  bons  citoiens.  ,y 
Toutes  ces  vertus  n'étant 
point  impoflibles  à  l'homme, 
puifque  Dieu  lui  a  donné  touis 
les  moiens  néceiTaires  pour  les 
acquérir,  de-là  je  conclus  qu'en 
les  pratiquant  il  eft  pofliblc  que; 
nous  foions  heureux, 

FIN. 
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DISCOURS 

SV.R  LES  HOMMES, 

o  u 

APOLOGIE 

DES     FEMMES. 

1^^*^  N  juflifîant  les  Dames, 
i  *^  I  je  ne  prétends  pas  faire  une 
■  ^  Satire  contre  les  Hommes; 
çUes  n'ont  pas  befoin  d'un  fi  foi- 
ble  avantage  ,  leur  juftifîcation 
eft  dans  elles  -  mêmes,  elle  efl: 
dans  nos  coeurs,  &  dans  les  fen- 
timens  qu'elles  nous  infpirenr. 
Paroiflez ,  Sexe  charmant ,  &  la 
raifon  fe  fera  un  devoir  de  rendre 
grâces  à  h  Nature  du  préfent> 
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ioefiifnable  dont  elle  a  enrichi  la 
Tetre.  Un  ingrat  ,  dévoré  par 
l'envie ,  a  voulu  défigurer  ce  qu'il 
y  a  de  plus  parfait  dans  le  monde. 
Qu'on  éft  bas ,  méprifable ,  ôt  ri- 
dicule, quand  onfe  révolte  con- 
tre fon  cœur  &  fa  raifon  !  Il  n'y- 
a  ni  efprit ,  ni  justement  à  fe  dé- 
grader foi-même.  Abandoifnons 
ce  Satirique  (  *  )  à  fa  trifte  defti- 
née  ;  On  eft  ajfez  puni ,  quand  on 
efî  criminel. 

EfTayons  pçur  les  venger  d'éle- 
ver en  leur  honneur  un  monument 
confacré  par  nos  hommages  Ôc  no-« 
tre  reconnoiffance. 

C'ell  toi  que  j'invoque,  char- 
mante Clarice,  ta  modeftie  n'en 
doit  point   être  allarn>ée.    Mon 

(  *  )  Dîfcours  fur  les  Femmes,  pat  le  R« 
P.  de  Barbaman«, 
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hommage  eft  pur  6c  vertueux, 
c'eft  toi  qui  l'infpire  ;  prêtes  ta 
douceur  à  mes  accens,  ton  génie 
à  mes  penféesj  ta  belle  ame  à 
mes  femimens  ;  oupîûtot  fais  que 
je  puifTe  te  peindre ,  ôc  l'envie  fe* 
ra  forcée  de  fe  taire. 

Les  Hommes  en  France  font 
humains ,  mais  emportés  ;  polis  ^ 
mais  envieux  ;  fiers  fans  raifon  , 
humbles  fans  néceffité  ,  glorieux 
même  de  ce  qu'ils  ne  poffedent 
pas  encore ,  prodigues  de  ce  qu'ils 
ont:  acquis  avec  peine.  L*agréa- 
ble  les  féduit,  l'utile  leur  paroît 
fou  vent  méprifable  :  ils  cherchent 
leur  félicité  dans  les  honneurs  f 
croyent  la  trouver  dans  les  richel^, 
fes  j  ôc  l'inconrtance  qui  leur  e(l 
naturelle,  né  leur  permet  jamaiiè 
d'être  heureux. 

A  iiij 
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Ce  cara£lére  qui  eft  celui  de  Ta' 
Nation  ,  n'annonce  pas  la  mé- 
chaneeté ,  inais  il  naît  d'un  or- 
gueil infupportajble  qui  les  porte  à 
vouloir  paroître  ce  qu'ils  ne  foot 
pas. 

Voilà  le  précis  du  portrait  d;c 
ces  Hommes  vains  qui  préten- 
dent être  en  droit  d'élever  un  Tri-* 
jbunal  injurieux  contre  les  Fem- 
mes, &  de  prononce?  furies  dé- 
fauts de  ce  Sexe  aimable ,  qui  nô 
^'écarte  de  la  modeftie  qui  lui  e^ 
naturelle  que  paria  fé.dudion  y  ôc 
les  mauvais  exemples   de  ceux 
q^ême    qui   s'arrogent   infolem-» 
inent  le  droit  de  le  juger*  Qui 
peut  caufer  un  ridicule  fi  outré  I 
C'eft  fans  doute  Tjnjufte  préjagé 
où  on  les  élevé  que  les  Hommes 
font  fupérieUrs  aux  Femmes.  Leur 


[9] 

Tôt  amour  propre,rnalgré  leurs  dé- 
fauts qui  les  démentent ,  fe  ployé 
fans  réfiftànce  à  ce  préjugé  :  aulîi 
quand  leur  cœur  plus  fincere  les 
force  à  venir  reconnoître  kur 
Vainqueur ,  ils  ne  peuvent  Te  dé- 
faire de  leur  ûnpertinence.  Elks 
font. trop  heureuTes  à  leur  gré; 
s'ils  veulent  bien  faire  la  dépenfe 
auprès  d'elles  de  politefTes  manie- 
fées  ,  de  fadeurs  apprêtées ,  de 
carefîes  infultantes*  Se  trouvent- 
elles  en  Public  avec  eux  ?  Sont- 
elles  obligées  de  s'engager  dans 
une  converfation  d'ufage?  Jet- 
tent-elles fur  eux  un  coup  d'oeil 
que  leur  attire  la  fingularité  de 
leur  ridicule  f  Leur  accordent-» 
elles  la  moindre-  de  ces  faveurs 
que  l'on  doit  à  la  politefle  ;  C'en 
eft  aflez  :  ils  iront  vanter  par  tout 
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leur  bonnes  fortunes ,  ou  les  ta- 
xer de  coquetterie. 

Quelle  vengeance  tirent-elles- 
d'une  injuftice  fi  criante  f  A  l'or-' 
gueil  elles  oppofent  la  modeûie, 
à  l'impudence  la  pudeur,  à  la  ty- 
rannie la  douceur.  Hommes 
cruels  ôc  injuftes ,  tant  de  vertus 
n'auront-elles  pas  la  force  de  Con- 
fondre vôtre  orgueil  ;,  &  de  vous 
éclairer  fur  vos  propres  intéicts? 
Peut-on  d'après  l'opinion  génétà- 
lement reçue, fans  être  approfon- 
die, féliciter  les  Femmes  d'être 
plus  heureufes  en  France  qu'ail- 
leurs ;  il  ferôit  glorieux  pour  no- 
tre Nation,  de  réalifer  cette 
croyance ,  nous  ferions  conftanç  ; 
mais  par  malheur  nous  prodiguons 
notre  encens  au  faux  brillant  de 
la  légèreté ,  &  nous  fommes  trop 
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efclaves  de  la  mode  pour  préférer 
une  vertu  folide  à  un  rien  agréa- 
ble ,  la  pcfTeffion  d'un  cœur  ten- 
dre à  des  conquêtes  éclatantes,' î 
Les  Femmes  toujours  guidées 
par  le  fentiment^  la  délicatefle, 
&  la  modeftie  ,  peuvent  -  elles 
trouver  leur  bonheur  au  milieu  de 
cette  troupe  d'Hommes  frivoles 
qui  les  encenfent  fans  penfer  à  el- 
les 5  qui  converfent  avec  elles 
pour  ne  rien  dire  ,  puifqu'ils  ne 
parlent  que  d'eux  ?  On  les  en- 
tretient d'une  partie  où  la  dé»- 
cence  n'a  point  brillée ,  d'une 
bonne  fortune  fouvent  imaginai- 
re, d'étourderies  très-réelles  dont 
on  tire  vanité;  &  après  quelques 
propos  fans  fuite  mais  toujours 
accompagnés  d'équivoques  ,  on 
leur  décide  avec  un  ton  fuffifant 
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qu'on  les  aime  à  la  fureur.  C'eft 
comme  fi  on  leur  difoît  :  je  fuis 
aimable  ,  vous  êtes  jolie  >  ne 
foyez  point  afTez  fote  pour  refu- 
fer  ma  conquête ,  méritez  d^être 
infcrite  dans  le  catalogue  de  cel- 
les d  qui  j'ai  daigné  jetter  le  mou- 
choir. 

En  vérité ,  n'efl-œ  pas  là  abu- 
fer  de  la  permiiïion  qu  elles  nous 
donnent  de  nous  trouver  avec  el- 
les ?  Croyons- nous  qu'en  bleffant 
ainfi  leur  amour  propre  >  le  nôtre 
fera  bien  fatisfait  ,  &  qu'elles 
ayent  tort  de  fe  méfier  des  Hom- 
mes j  leurs  craintes  ne  font  que 
trop  bien  fondées  i  il  ne  leur  ref- 
te  fouvent  du  commerce  fi:é- 
quent  qu'elles  ont  avec  eux,  que 
Taffreux  défefpoir  de  s'en  voir 
méprifées ,  ôc  de  ne  pouvoir  rer. 
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pouffer  rinjure  qu  en  hafarda  it  ce 

qu'elles  ont  de  plus  cher ,  l'hon- 
neur, leur  réputation. 

Le  beau  Sexe  peut-il  être  trop 
circonfped  dans  un  ténis  où  la 
malignité  exerce  fa  rage  fur  les 
perfoïines  les  plus  irréprochables, 
&  où  f  innocence  même  échapc 
difficilement  aux  foupçons  ôc  aux 
mauvais  bruits. 

'  Convenons  qu'il  eft  des  Fem- 
mes dont  le  fort  eft  déplorable  ; 
livrées  à  l'ambition ,  à  la  haine  ^ 
aux  paffions  les  plus  honteufes  i 
elles  ne  font  connues  que  par  leur 
fureur;  mais  outre  que  ces  excès 
ne  doivent  point  être  reprochés 
aux  Femmes  en  général ,  à  qui 
en  font  redevables  celles  qui  fe 
font  ainfi  dégradées  f  Ce  Sexe 
aimable  four  s'en  garantir  a  t-il 
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les  reffources  de  ceux  qui  met- 
tent leur  vanité  à  confpirer  con- 
tr*elles>  ôc  ces  Hommes  qui  ont 
fait  ]qs  Loix ,  qui  font  confultés 
fur  les  points  les  plus  difficiles , 
qui  décident  en  Maîtres  :  font-ils 
plus  excufables  de  les  enfreindre  ^ 
font-ils  en   droit  de  les  juger  ? 
Quand  on  a  une  maifon  de  verre> 
dit  un  fameux  Auteur,  convient- 
il  de  jetter  des  pierres  dans  le 
jardin  de  fon  /oifin  f    Qu'il  me 
foit  permis  de  faire  figurerici  ceux 
qui  fe  font  fait  un  nom  dans  le 
monde.  Le  Grand  A  lexandre  n'ë- 
toit  qu'un  furieux  qui  défoloit  la 
terre,  ôcqui  faifoit  mourir  cwel- 
îetaient  fes  Amis  les  plus  chers  : 
Céfar  confumé  d'ambition  ,   ne 
Vouloit  point  reconnoître  d'égal  : 
^orgueilleux  Pompée  fe  regardoit 


comme  le  premier  des  Romains: 
Ciceron  fatiguoit  par  fa  vanité  : 
le  nom  d'Annibal  emportoit  avec 
lui  le  titre  du  plus  grand  des  four- 
bes :<  Marc  Antoine  fi  grand  à 
Philippe,  fe  de^honnore à Adium 
pour  courir  après  une  Coquette  ; 
Vefpafien  fe  fait  méprifer  par  foji 
avarice  :  Trajàn  (e  fait  craindre 
par  fa  violence  &  fon  emporte- 
ment. 

Les  Hommes  ne  font  point 
changés  ;  ils  font  ce  qu'ils  étoient 
autrefois ,  ou  (î  on  remarque  en 
eux  quelque  différence  >  ç'efi; 
qu'ils  font  plus  ridicules,  inté- 
reffés,  e;ivieux,  vains,  jaloux, 
colères  ,  iriégaux ,  pointilleux. 
C'eft  là  leur  humeur ,  dira-t-oa  ; 
mais  eft-cé  là  les  excufer  >  n  eft* 
ce  pas  plutôt  côftv-enk  avec  le  ce* 
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lebre  la  Bruyère  quekurs  défaufs 
font  inexcufables  f  L'Homme  a 
beaufe  déguiferôcfe  contrefaire  5 
la  Nature  perce  malgré  lui  ,ôc:le 
décèle  j  fa  grandeur  :  n'eft  qu'art" 
roganbe  >  fon  zélé  qu'anîmofité  , 
fon  ménage  qu'av^ice^  fon  bon 
cœur  que  prodigalité ,  fa  fermeté 
qu'inhumanité  ;  en  vain  fe  pare- 
t-ilde  Tefprit  dont  on  le  fiatte  , 
c'eft  fouvent  à  fa  fortune  à. qui  il 
en  €ft  redevable. 

Que  n'aurois- je  pas  à  dire  de 
ces  Hommes  pervers  qui  trou^ 
vent  le  moyen  de  s'impatronifer 
dans  ijne  maifon  ?  Bientôt  par 
mille  bafîefles  ils  s'infmuent  dans 
la  confiance  ,d  une  meie  impru- 
dente i  féduifent  l'efprit  ôç  le 
cœur  d'une  jeune  perfonne  fans 
expérience  >  ôc  couvrent  d'un  op- 
probre 
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iprobre  éternel  une  honnête  Fa- 
mille qui  n'a  à  fe  reprocher  que 
de  les  avoir  connus.  Jettons  un 
voile  fur  ces  horreurs ,  ne  traitons 
que  des  ridicules  ôc  des  foiblef- 
fes  9  nous  ne  coûterons  point  rif- 
que  de  révolter  l'humanité. 

Policerte  touche  à  fon  quatrié- 
ine  luftre.  On  eft  aujourd'hui  fon 
maître  de  bonne  heure.  Il  facrifie 
à  la  mode,  &  n'envifage  la  fageffe 
que  comme  une  vertu  ufée  à  la- 
quelle le  beau  monde  n'ajoute 
plus  foi.  La  folie  s'offre  à  lui 
avec  des  charmes  de  toutes  les 
couleurs.  C'eft  elle  qui  a  fouvenc 
les  prémices  de  la  jeuneflerElIe  lui 
apprend  l'art  méprifable  de  faire 
valoir  des  riens.  Ne  jamais  penfer 
à  ce  qu'on  va  dire ,  ni  réfléchir  fur 
ce  qu'on  doij:  faire^  s'eftimer  beau- 
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coup  f  négliger  de  s'inftmire ,  être 
iTiiftérieux  fans  fujet ,  gai  fans  rai*" 
fon,  faire  des  vers ,  en  retenir^  pa- 
roître  s'amuferde  tout,  fans  s'oc- 
cuper de  rien  ;  voilà  l'emploi  d'un 
joli  homme.  Avec  ces  talens, 
Policerte  fe  perfuade  qu'il  peut 
réveiller  une  fociété  que  le  jeu 
engourdit ,  ou  que  la  morale  en* 
dort. 

Tdle  eft  fon  entrée  dans  le 
ni©nde,  bientôt  il  fe  perfeâ:ion- 
ne  &  fe  monte  fur  un  ton  plus  re- 
levé. La  décence  eft,  félon  lui, 
une  vertu  indécente ,  fon  imper*- 
finence  a  droit  de  le  féparer  de  la» 
foule.  Si  fes  airs ,  fes  tons  ne  le 
font  point  aimer  des  Femmes  y 
fon  indifcrétion  l'en  fait  redou- 
ter :  il  s'applaudit  de  triompher  à 
ce  prix. 


:  Le  voilà  homme  à  bonnes  for- 
tunes. L'impudence  fous  les  é^ 
tendarts  de  U  Folie  s'imagine  dès 
conquêtes  fans  nombre  ;  il  s'an- 
nonce l'ami  de  tout  le  monde ,  ôc 
ne  l'eft  de  perfonné  :  divifé  avec 
lui-mêmei,  il  l'eft  avec  tous  ceux 
qui  paroiffent  lui  être  attachés. 
L'emprefFement  qu'il  paroît  avoir 
ne  dénote  point  qu'il  foit  fenfible 
à  l'amitié ,  ni  jaloux  dé  rendre 
fervice  :  les  mots  de  fervice  ôc 
d'ami  fonnent  à  fon  oreille^  vont 
même  quelque  fois  fe  peindre  à 
fon  efprit ,  jamais  ils  n'effleurent 
fon  cœur.    ' 

Ne  perdons  point  Policerte  de 
vue.  Ses  Parens  dont  il  eft  l'Ido- 
le, le  marient.  Le  mariage  eft 
une  affaire  férieufe,  c'en  eft  une 
très  •  indifférente  pour  lui  aufli- 
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bîeti  que  celle  qu'on  lui  deftîrie  l 
il  fe  laifle  donc  marier,  fa  docili- 
té charme  l'avarice  de  fes  Pa^ 
rens  ;  une  dote  confidérable  em? 
pêche  le  fentiment  de  murmurer; 
Que  dis-jele  fentiment?  Policer- 
te  n'en  eût   jamais;  il  prend  la 
Femme  qu'an  lui  donne  fans  exa^ 
raen,  Qu'eft  -  il  befoin  d'examir. 
ner  les  qualités  d'une  Femme , 
quand  on  a  fupputé  fcs  revenus  ? 
S'unit-il  à  elle  pour  reftimer  f  On 
cft  convenu  de  fe  marier  pour 
couvrir  fes  déréglemens  ôc  fe  pa?- 
ror  des  dehors  d^unbon  Citoyen. 
La  forme  eft  remplie^ 

Policerte  marié  fe  trouve  plus 
à  fon  aife  ,  il  a  re<^u  une  dotô 
confidérable ,  il  eft  quellion  de  la 
placer  convenabiement,  il  prend 
une  Adrice  ;  il  eft  vrai  qu'il  ne 


Taîme  pas ,  fa  tendrefle,  tout  Jeu-^. 
ne  qu'il  eft,  n'a  plus  de  reffource^ 
mais  c'eft  un  meuble  que  le  bel 
air  rend  néceffaire  :  on  ne  peu^ 
honnêtement  s'en  pafîW;  il  faut 
fe  ruiner  >  c'eft  la  voye  la  plus 
courte.  Une  maifon,  des  ameu- 
tlemens  de  goût  ,  des  domefti- 
ques  y  un  cuifinier  exquis ,  une 
cave  bien  garnie^maisfurtout  d'un 
fumeux  Vin  d^Ai  qui  fait  voler  le 
bouchon  ôc  remplit  le  verre  d'une 
moufle  pétillante  ;  tout  eft  déjà 
prêt  pour  recevoir  cette  nouvelle 
Lais  qui  n'eft  nouvelle  que  pour 
lui.  Bientôt  toute  éclatante  de 
diamans,  vous  la  verrez  s'élan- 
cer avec  légèreté  dans  un  Char 
brillant  galaraent  orné  de  mille 
petits  Amours  tous  nuds  vernis 
par  Martin ,  venir  annoncer  aux 
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premières  Loges,  au  Boullevard, 
à  Long-Champ ,  qu'elle  eft  à  M, 
le  Mar-quis  Policerte  ;  onfourir, 
Policerte  le  voit ,  il  fe  croit  dé- 
dommagé de  la  dépenfe  qu'il  a 
faite. 

Enfin  Policerte  efclave  de  la 
mode  fe  nourit  de  chimères ,  ôc 
ne  connoît  point  de  devoirs  ;  la 
joie  ôc  les  faillies  le  fuivent  par 
tout ,  il  n'y  a  que  chez  lui  où  il 
apporte  un  vifage  fombre  &  un 
efprit  cauftique  ;  l'Amour  conju- 
gal reclamé  lui  paroît  fade  ôc 
d'une  efjnuyeufe  uniformité.  Un 
tel  Homme  avec  des  qualités  fi 
peu  convenables  à  un  mari  aima- 
ble 5  fera-t-il  jamais  capable  de 
rendre  u»e  Femme  heureufe  ? 
Pourra-t-il  prendre  les  fentimens 
d'un  bon  peref  Rofaliè  eft  une 
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Femme  de  mérite ,  elle  fuit  l'é- 
clat ôc  le  bruit ,  ils  ne  convien- 
nent point  à  fon  câradere ,  elle 
fe  tait  &  dévore  dans  fon  cœur 
des  chagrins  qu'elle  n'auroit  pas 
dû  connoître.  Epoufe  fage  ÔC 
vertueufe ,  mère  tendre  &  atten* 
tive  y  objet  de  l'amour  d'enfans 
fournis  6£  refpedueux  ;  elle  étoit 
née  pour  être  heureufe ,  mais  l'a- 
veugle Policerte  eft  fon  époux. 

Qu'il  y  a  de  Policertes  dans  le 
monde  !  Tranquiles  fur  leur  état 
ifls  veulent  faire  croire  qu'on  f^- 
roit  de  bien  mauvaife  humeur 
pour  trouver  à  redire  à  leur  con- 
duite; qu'ils  fe  font  fait  une  fa* 
çon  de  penfer  naturelle,  une  ma- 
nière de  vivre  aifée  qui  les  met  à 
l'abri  de  toute  critique  ,  comme 
s'il  fuffifoit  d'avoir  les  vices  de  la 
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mode  pour  être  aimable,  de  fai- 
re l'agréable  au  dehors  ,  ôc  de 
n'apporter  chez  foi  qu'un  air  dif- 
trait  &  ennuyé ,  de  fe  prêter  à 
toutes  les  folies  des  autres  quand 
on  néglige  ôc  qu'on  ruine  une  Fa- 
mille qui  a  droit  d'attendre  de 
nous  des  fecours  utiles  ;  d'avoir 
tous  les  égards  de  fociété ,  quand 
on  manque  d'humanité  dans  fa 
propre  maifon  :  bornofts  -  nous  à  l 
ces  réflexions  ^  il  eft  aifé  de  les 
étendre.  Jettons  la  vue  fur  un  ta- 
bleau plus  riant  ,  revenofis  aux 
Femmes. 

P^ut-on  en  parler  fans  intéref- 
fer  tout  d'un  coup  le  genre  hu« 
main  ;  la  beauté  eft  leur  appana- 
ge.  Quelle  délicatefle  dans  leurs 
traits  !  Quelle  vivacité  dans  leurs 
yeux  !  Les  Grâces  badinenr  fur 

kurs» 
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Femmes  ?  Comment  fe  peut  -  il 
trouver  des  Hommes  afTez  ingrats 
pour  s'élever  contre  ce  Sexe  ai- 
niable,ôc  faire  valoir  des  foiblefles 
qui  font  noyées  ,  pour  ainfi  dire  > 
dans  leurs  vertus ,  ôc  que  les  biens 
îmmenfes  qu'elles  nous  procu- 
rent doivent  faire  difparoître. 

Juvenal  aiguifa  contr'elles  tous 
les  traits  de  fa  Satire  ;  Defpreaux 
trop  fidèle  imitateur  de  fon  Maî- 
tre ,  leur  prêta  des  ridicules  qu'il 
n'avoir  puifé  que  dans  fon  génie 
cauftique  ;  mais  le  cri  public  fut 
contr'eux  ,  ôc  on  ne  les  regarda 
que  comme  des  Mifantropes  qui 
n'avoient  mal  parlé  des  Femmes 
que  parce  qu'ils  avoient  médit  de 
tout  le  monde.  Une  infinité  de 
grands  Hommes  ont  célébré  ce 

ScxQ  charmant.  Fontenelle  donc 
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le  nom  eft  un  éloge  >  ce  fage ,  ce 
philofophe  l'honneur  de  fon  Pays 
qu'il  a  enrichi  de  fes  connoiflan- 
ces  profondes  ôc  fpirituelles ,  a« 
mufantes  &  inftru6t:ives  ,  s'eft  fait 
un  plaifir  d'emprunter  le  langage 
des    Dieux  pour  célébrer  leur 
gloire  ,   &  il  a  crû  qu'un  tems 
confacré  à  éclairer  l'Univers  étoit 
bien  rempli  ,    lorfqu'il  s'appli- 
quoit  à  faire  valoir  les  richefles 
de  leur  efprit.    Que  de  grâces 
lorfqu'il  veut  peindre  la  naïveté 
d'une  Bergère  qiû  ignore  fes  ap- 
pas ôc  redoute  l'amour  !    Ceft 
pour  elles  qu'il  a  trouvé  l'art  mer- 
veilleux de  rendre  l'aniénité  ôc  la 
morale  deux  fœurs  inféparables* 
Le  beau  Sexe  a  eu  part  à  tous  fes 
fublimes  entretiens  ;  pourquoi  ne 
participetoit  -  il  pas  ce  Sexe  toui^ 
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fpirituel  aux  chefs  -  d'œuvres  da 
goût  ôc  de  la  délicatefle  ?  Il  eft 
capable  de  leperfe£iionner;il  fait 
plus ,  il  infpire  ce  qui  conduit 
au  grand ,  au  fublime. 

Oublions  qu'il  eft  des  Hommes 
âflez  dépourvus  de  raifon ,  affez 
ennemis  d'eux-mêmes  pour  mé- 
prifer  un  Sexe ,  qui  ne  jouifTant 
d'aucun  bien  ne  cefTe  de  nous  en 
faire.  Qu'il  eft  flateur  de  lui  rem" 
dre  juftice^  &  d'affurer  fon  triom- 
phe !  Qu'il  m'eft  doux  en  ce  mo-, 
ment  de  contribuer  à  fes  vitloî- 
res.  Ecrions-nous  avec  le  Poète 
(  *  )  dans  le  divin  entoufiafine 
qu'infpire  la  Nature, 

Sexe  aimable  &  charmant  !  Sans  Toi  THom-t 
me  (àuvage , 
Jamais  du  vrai  bonheur  n'eût  entrevu  l'image; 

(  *  )  Venife  fauvée ,  Tragédie  de  M.  de  la 
Place,  Ja^er parlant  à  Belvidera ,  fin  Efoufi, 
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Son  cœur  trifte  &  féroce  autant  que  fes  deiîrs  ; 
Auroit  connu  les  nsaux  &  janiais  les  plaiiùsi 
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kurs   lèvres.    Quel  ordre  dans 
larrangement  de    leurs    dents  ! 
Elles  font  pour  ainfi  dire  les  tou- 
ches qui  nous  rendent  le  fon  har- 
monieux de  leur  voix.  Les  rofes 
èc  les  lis ,   le  corail  &  l'albâtre 
Ibnt  effacés  par  le  brillant  coloris 
dont  elles  font  animées ,  parce- 
qu'il  rafTemble  en  lui  feul  ce  que 
l^s  plus  vives  couleurs  n'ont  que 
fêparément.  Leur  vifage  tout  feul 
(on  l'a  dit  avant  moi)  eftleplus 
beau  fpectacle  de  l'Univers.  Quel 
agrément  dans  leur  démarche  ! 
Quelle  richeffe  dans  leur  taille  ! 
Enfin  il  femble  que  la  Divinité 
fe  foit  plue  à  rendre  la  Femme 
fon  ouvrage  le  plus  beau  ôc  le 
plus  parfait.  Peut  -  on  leur  faire 
un  crime  d'être  belles  ?  C'eft  en 
accufec  l'Auteur  de  la  nature  ;  el- 
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les  veulent  paroître  ce  qu'elles 
font ,  c'eft  un  hommage  qu'elles 
rendent  à  celui  qui  les  a  créées 
telles  5  il  n'y  a  rien  là  qui  ne  foit 
dans  l'ordre.   La  Femme  a  été 
créée  pour  charmer  l'Homme  , 
elle  le  charme ,  &  la  nature  eft 
contente.  Les  Hommes  en  abu-. 
fent ,  ils  font  criminels ,  ils  veu- 
lent faire  retomber  fur  les  Fem- 
mes leurs  propres  défauts  j   ils 
font  injuftes  ■)  ils  font  ingrats. 

C'eft  fans  doute  un  grand  avan- 
tage pour  les  Femmes  que  de 
pofTéder  le  don  de  la  beauté ,  el- 
les en  fentent  tout  le  prix,  mais 
elles  n'en  font  pas  moins  perfuà- 
dées  que  les  traits  les  plus  flateurs 
s'émouflent  contre  les  yeux  ac- 
coutumés à  les  voir;  aulfi  n'eft- 
ce  pas  pour  plaire  qu  elles  fe  fer- 
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vent  de  l'éclat  que  produit  l'artî- 
fice,  elles  fa  vent  que  rien  ne  peut 
réparer  l'irréparable  outrage  du 
tems  ou  des  maladies  >  elles  fe 
conforment  feulement  à  l'ufage 
de  tous  les  fiecles  ,  de  tous  les 
Pays ,  à  leur  condition  pour  évi- 
ter le  ridicule  ou  la  fmgularité  ; 
elles  ont  une  refTource  plus  infail- 
lible pour  charmer  ôc  ibumettre 
les  cœurs  ^  c'eft  l'efprit  ;  mais  cet 
efprit  qui  n'eft  qu'à  elles  ,  ôc 
qu'elles  n'empruntent  ni  des  li- 
vres ni  de  l'éducation. 

Un  père  de  famille  a  une  vraie 
joie  de  voir  fon  fils  plus  inftruit 
que  lui ,  il  facrifie  pour  ce  fils  fa 
fortune ,  fon  repos ,  fa  vie-même; 
fa  fille  quoique  du  même  fang , 
n'éprouve  pas  la  même  tendrefle  , 
on  ne  lui  donne  qu'une  éducation 
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très-fuperfîcielle  ,  &  cependant 
quelle  fagefle  dans  fa  conduite  j 
quelle  pénétration  !  Que  de  légè- 
reté au  contraire  dans  i'efprit  de 
ce  fils  chéri  !  Quelle  ftupidité  ! 
D'où  vient  cela  î  C'eil  que  les 
Femmes  ne  doivent  leur  efprit 
qu'à  la  fimple  nature  :  l'art  n'eïl 
pas  fait  pour  elles ,  elles  n'en  ont 
pas  befoin.  Qui  ignore  les  noms 
des  Scudery ,  des  Deshoulieres , 
des  Dacier^  des  Sevignés. 

Jettez  un  coup  d'œii  fur  notre 
plus  fameux  Théâtre ,  voyez  -  y 
les  brillans  fuccès  de  Cénie,  Il 
falloit  une  Madame  de  Graphie 
gny  pour  parler  au  cœur  de  fi  près 
ôc  rendre  les  fentimens  avec  au^ 
tant  d'énergie  Ôc  de  délicateffe. 
Avec  quel  choix  Madame  Du» 
bocage  épure^t-çlle  le  Paradis  per- 
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du  de  tpus  les  défauts  qui  obfcur- 

cifToient  fes  beautés  ;  Par  quel  art 
ingénieux  fçait-elle  allier  dans  ce 
Poëme  incomparable  la  force  & 
l'énergie  de  l'Anglois  avec  toute 
la  fageffe  ôc  l'élégance  de  notre 
Langue  ?  Qui  a  eu  plus  de  goût 
pour  les  fciences  que  la  Reine 
d'Angleterre  >  époufe  de  Georges 
1 1  ?  Chriftine  defcend  du  Throne 
de  Suéde  où  elle  étoit  adorée 
pour  fe  çonfacrer  aux  beaux  arts* 
Madame  D  ***  étoit  l'ame  ôc 
l'ornement  des  beaux  efprits  du 
premier  ordre  qui  compofoienf  fa 
Cour.  Quelle  fineffe  d'efprit  avoir 
la  Marquife  de  Lambert  !  L'il- 
luftre  Marquife  du  Châtelet  s'oc- 
cupoit  avec  Clark  ôc  Newton , 
&  badinoit  avec  Voltaire. 
Si  l'ancienne  Rome  fe  glorifie 
Ciij 


d'avoir  pfbduit  de  fameux  Ora- 
teurs tels  que  les  Caton ,  les  An- 
toine, les  Ciceron,  elle  ne  tire 
pas  moins  de  gloire  de  l'éloquen- 
ce de  la  fameufe  Cornelie  mère 
&  précepteur  des  Gracques,  de  la 
fille  de  Lelius,  de  Tullia.  Sous 
le  fameux  Triumvirat ,  on  impo- 
fa  une  taxe  confidérable  fur  les 
Femmes  ,  aucun  Avocat  n*ofa 
accepter  le  dangereux  emploi  de 
plaider  pour  elles  :  k  fille  d'Hor-» 
tenfiusfe  chargea  de  leur  caufeôc 
força  ces  Tyrans  qui  étoient  fes 
Juges  à  fe  rendre  à  la  force  de  fon 
éloquence  ,  ôc  à  remettre  une 
partie  confidérable  de  la  taxe 
qu'ils  avoient  exigée. 

Qu'on  apprétie  maintenant 
l'efprit  des  Femmes.  Les  Hom- 
mes ont  befoin  de  toute  la  force 


[51] 

de  réducation  pour  faire  briUer 
leur  génie^  c'eft  un  diamant  qui  ne 
répand  de  Féclat  que  par  l'induf-- 
trie  d'un  habile  Lapidaire,  aulieu 
que  Pefprit  des  Femmes  brille 
tout  naturellement  ;  les  Grâces 
de  la  fimple  nature  le  produit  & 
l'embellit  :  c'eft  une  riante  prai- 
rie qui  dans  la  failon  nouvelle 
s'orne  d'une  diverfité  infinie  des 
plus  riches  couleurs  :  Tefprit  des 
Femmes  eft  donc  autant  au  deC- 
ius  de  celui  des  Hommes  que  la 
nature  eft  au-deflus  de  Fart. 

Ce  n'eft  pas  tout ,  on  ne  peut 
refufer  aux  Femmes  la  grandeur 
d'ame  &  les  vertus  héroïques  qui 
diftinguent  ceux  à  qui  il  eft  don- 
né de  gouverner  les  Empires  ôc 
de  gagner  les  batailles  :  fi  l'hif- 
toire  nous  rappelle  le  nom  de  ces 
Ciiij 
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Hommes  célèbres  qu  elle  a  quà* 
îifîés  de  Héros ,  elle  nous  a  con* 
fervé  précieufement  celui  des  fa- 
meules  Héroïnes.    Jofué  ,   Gé^ 
déon  fe  font  fait  un  nom  entre  les 
Juges  qui  ont  gouverné  le  Peu- 
ple de  Dieu  j  mais  l'illuftre  De- 
bora  n'a-t-elle  pas  fait  admirer fon 
adminiftration  dans  cette  même 
qualité  f  Mais Jahel  femme  d'Ha- 
ber  ne  s'eft-elle  pas  îhimortalifée 
en  tuant  de  fa  propre  main  Sifa- 
ra  Général  de  l'armée  de  Jabin  ^ 
ôc  en  délivrant  fon  Peuple  de  la 
fervitude  des  Cananéens  ? 

David  s'elt  fait  redouter  des 
Philiftins  ,  mais  Athalie  ,  toute 
marâtre  qu'elle  eft,  règne  tran-. 
<|uillement  dans  Jerufalem  ,  ÔC 
fait  refpeder  fa  puiiTance  de  fes 
•ennemis  qui  fe  croyent  trop  heu- 
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reux  de  rechercher  fon  amitié; 
mais  Judith  coupe  la  tête  d'Ho- 
loferne  &  venge  par  ce  coup 
hardi  la  Majefté  de  fon  Dieu^  ôc 
délivre  Bétulie.  Germanicus  ga- 
gnoit  des  batailles,  foumetoit fes 
ennemis ,  mais  fa  femme  Agrip- 
■  pine  s'oppofoit  par  fa  prudence 
ôcfa  fermeté  à  la  fougue  infolen- 
te  des  Soldats,  elle  apaifoit  les 
féditions.  Oublira  - 1  -  on  jamais 
les  noms  de  Sémiramis  &  de  Zé- 
nobie  ?  Avec  quelle  adrefle,  avec 
quelle  intrépidité  Fredegonde 
fauve-t-elle fon  fils  ôc  fon  armée, 
d'ennemis  acharnés  à  fa  perte  qui 
l'environnoient  de  toutes  parts  ? 
Qui  eût  plus  l'efprit  de  Gouver- 
nement que  Blanche  mère  de  S. 
Louis  dans  les  différentes  Ré- 
gences qu  elle  a  exercées  î  Quelle 


vale«r>quelle  conduite  dans  Jean- 
ne d'Ark  connue  fous  le  nom  de 
la  Pucelle  d'Orléans  ?  C'eft  à  elle 
à  qui  fon  Roi  eft  redevable  de  la 
Couronne.  L'Angleterre  fe  ref- 
fouvient  encore  avec  complaifaiî- 
ce  du  Règne  merveilleux  d'Elifa- 
beth  :  Jamais  Roi  n'eut  plus  d'au- 
torité ,  &  jamais  ce  Peuple  fi  ja- 
loux de  fa  liberté  n'a  tant  chéri 
fon  obéiflance.  On  parlera  tou- 
jours avec  admiration  de  ce  Peu- 
ple entier  d'Héroïnes  connu  fous 
le  nom  d'Amazones. 

Enfin  malgré  tout  ce  que  l'in- 
;ufl:ice  a  pu  faire  pour  reftraindre 
le  courage  des  Femmes ,  en  les 
élevant  dans  la  retraite ,  en  les  A 
privant  d'une  éducation  capable  ^ 
de  déployer  les  talens,  en  les  é-  * 
loignant  des  poftes  où  elles  au- 


roient  pu  fe  diftinguer  ;  ce  même 
courage  &  leurs  qualités  natu- 
relles ont  fuf^léé  à  tout,  dans  les 
heureufes  circonftances  qui  les 
ont  appelle  à  la  tête  des  affaires  , 
ôc  leur  ont  mérité  d'être  mifes  du 
moins  en  parallèle  avec  les  plus 
grands  Hommes. 

De  tous  les  biens  dont  hous 
fommes  redevables  aux  Femmes, 
il  n'en  eft  pas  de  plus  grand  ^  de 
plus  noble  ,  de  plus  utile  que  ce- 
lui de  nous  reproduire.  Quoi  ! 
Nous  revivrons  dans  d'autres 
nous  -  mêmes  !  Cette  idée  char- 
mante nous  excite  à  amafTer  des 
richefTes,  à  nous  faire  un  nom,  â 
conferver  celui  que  nous  avons 
reçu  :  elle  eft  l'ame  du  courage  y 
elle  eft  le  Créateur  des  adionsles 
plus  héroïques. 


Sans  les  Femmes  que  devieiî-* 
drions-noi  s  ?  Que  deviendroit  ce 
grand  &  fuperbe  titre  d'Homme 
dont  nous  nous  enorgueilliflbns  Ci 
lidiculement  ?  Sans  elles  notre 
pouvoir  eft  borné,  nos  efforts  font 
vains ,  notre  grandeur  eft  imagi* 
naire;  par  elles  route  la  Nature 
entière  fe  ranime  &  fe  renouvelle 
fous  les  étendars  de  la  volupté. 

Que  la  modeftie  ne  s'effarou^ 
cîie  point  ;  j'entends  cette  volup- 
té tendre  mais  pute  ,  vive  mais 
délicate  qu'enfante  la  vertu. 

La  volupté  produit  les  plaifirs  ^ 
mais  ces  plaifirs  ne  font  réels  ÔÇ 
flateurs  que  quand  le  flambeau  de 
laraifon  les  éclaire  &  que  les  loix 
de  l'honneur  les  autorife  ;  exempts 
de  remords  on  s'y  livre  fans  con- 
trainte }  on  les  goûte  fans  les  re- 


douter.  Cette  DéefTe  les  délices 
du  monde  étend  fon  Empire  par 
toute  la  terre  ;  les  cœurs  fidèles 
font  les  Temples  qu'elle  s'eû 
choifi  ;  là  ejle  reçoit  les  homma- 
ges de  ceux  qu'elle  chérit  ,  & 
leur  difpenfe  avec  profufion  les 
innoeens  plaifirs  ;  elle  égayé  la 
raifon  fans  lui  nuire ,  elle  enivre 
l'aïue  fans  l'obfcurcir  ^  elle  fuit  Iç 
petit  -  Maître ,  toujours  en  mou^ 
vement  pour  l'atteindre  5  comme 
Orphée  il  n'embrafle  qu'un  phan^ 
tome  :  l'indiffèrent  la  cherche 
fans  la  trouver,  parce  qu'il  la 
confond  avec  les  paflions  grof- 
fieres  :  mais  c'eft  elle  qui  fous  la 
figure  d'Afpafie  vient  carefTer  le 
grand  Périclès ,  c'eft  elle  qui  par 
la  main  de  la  belle  Deftrées  dé- 
tache le  cafque  formidable  d'Hen- 
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ry  IV.  pour  le  couronner  de 
Mirthe  :  c'eft  elle  qui  fe  charge 
de  délafler  les  Héros  des  foins 
fatigans  que  leur  donne  leurs 
victoires. 

Sans  la  volupté,  Calliope  ne 
célebreroit  plus  par  de  tendres 
accens  la  noble  paflion  du  géné- 
reux Amafis  ;  Apollon  celTeroit 
de  chanter  fur  fa  Lyre  la  timide 
innocence  de  la  jeune  Aminthe. 
Sans  la  volupté  les  beaux  Arts 
ianguiroient  :  elle  eft  l'émule  du 
goût ,  ôc  donne  l'efTort  à  la  déli- 
catefFe.  Qui  peut  douter  qu'elle 
ne  conduifît  le  pinceau  d'Ap- 
pelés dans  le  chef-d'œuvre  qui 
lui  mérita  l'immortalité  ?  Par  quel- 
le autre  Divinité  Praxiteles  pût- 
il  être  infpiré  ,  lorfqu'il  forma  cette 
Statue  qui  devint  l'admiration 
d'un  peuple  entier  f 
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Les  plus  beaux  naturels  s'em» 
bellifîent  encore  à  fonafpeûdoux 
&  gracieux.  Mentor  n'empêcha 
pas  Télémaque  de  carefler  la  vo- 
lupté dans  les  beaux  yeux  de  la 
fille  d'Idomenée  ,  fa  gloire  n'en  a 
reçu  aucune  atteinte.  Diane ,  la 
chafte  Diane  punit  A£téon  de  fa 
témérité ,  &  fe  laifla  toucher  aux 
accens  d'un  fimple  Berger  qu'ani^ 
moit  la  volupté. 

La  volupté  triomphe  de  tous 
les  cœursimais  fans  s'enorgueillir. 
Tendre  ôc  modefte  tout  à  la  fois  ,' 
elle  donne  de  l'ame  à  la  beauté, 
ôc  reprime  l'audace  de  l'amour;  la 
pudeur,  la  modération  font  les 
voiles  dont  elle  fe  couvre.  Que 
les  Hommes  font  aveugles  !  Ils 
veulent  être  heureux ,  c'eft  à  quoi 
tendent  tous  lours  défirs  ,  ôc  ils 
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fe  détournent  du  chemin  qui  y 
conduit.  L'orgueil  ne  produit 
que  le  mépris  ,  l'ambition  que 
l'envie,  les  richefles  que  les  in- 
quiétudes, la  vengeance  que  le 
défefpoir  ;  il  n'y  a  que  la  volupté 
qui  répandant  dans  nos  cœurs  fes 
douces  influences,  y  établit  lefo- 
lide  bonheur.  Ne  croyez  pas  que 
la  fagefTe  foit  ennemie  de  la  vo- 
lupté ,  ce  feroit  mal  la  connoître  ; 
il  n'y  a  que  les  ennemis  de  l'Hu- 
manité qui  foient  capables  de  Ip 
penfer  f  elle  n'a  de  rides  que  pour 
ceux  qui  la  confondent  avec  l'auf- 
térité.  La  fageffe  prête  de  la  dé- 
licatefle  à  la  volupté  ^  elle  l'orne 
de  la  décence  ôc  l'anime  par  le 
fentiment. 

En  faifant  l'éloge  de  la  volup- 
té ,  n'ai-  je   pas  fait  celui  des 
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Ouvrage  dans  un  genre  nouveau  poui 
la  Poëfie  Françoife  , 

Qui ,  à  l'aide  de  quelques  Notes  ,  formi 
un  Traité  complet   &   très -fur  pour 
élever  les  Serins, 
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A 
SON    EXCELLENCE 

MONSEIGNEUR 
DON  MASONES  DE  LIMA» 

Premier  Gentilhomme  de  laChambre 
DE  Sa  Majesté  Catholique  , 
Lieutenant-Général  de  Tes  Armées , 
fon  AmbafTadeur  Extraordinaire  & 
Plénipotentiaire  en  France. 


ONSEIGNEUR, 


Rien  de  plus  jufle.  que  de  faire  hom- 

mas^e  à  Votre  Excellence  d'un  Ouvra^ 

aij 
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ge  ,  achevé  à  l'abri  de  votre  protection ,m 
Je  ne  Vavois  pas  entrepris  dans  Vefpé- 
rance  qu'il  dût  avoir  une  fortune  aujji 
brillante.  Mais  quelle  joye  pour  moi  , 
quand  des  Connoijfeurs,  dont  je  ne  pour- 
rois  ^avec  toute  la  modejiie pojjible ,  mUm- 
pêcher  d'ejlimer  le  goût,  l'ont  jugé  digne 
de  vous  étrepréfenté!  Il  ne  peut  manquer 
d'être  bien  reçu  ,  en  paroijfant  fous  les 
aufpiees  d'un  nom  auffi  honorable  & 
d'un  auffi  grand  poids  parmi  les  Efprits 
cultivés. 

Je  le  croirai  moi-même  de  quelque 
mérite  ,  quelque  petite  idée  que  j'aye 
naturellement  de  mes  produclions  ,  & 
l'on  verra  peut-être  en  conféquence  ,  des  j 
Ouvrages  un  peu  plus  importants.  Ils 
devront  leur  naiffance  à  ce  premier  té- 
moignage de  votre  eflime  ,  ainfi  qu'au 
:[ele  de  votre  Excellence  pour  les  Arts  , 
dont  j'ai  tous  les  jours  tant  d'exent" 
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pies  éclatants  fous  les  yeux.  Comment 
avec  de  pareils  motifs  d' émulation  ,  ne 
me  fentirois-je  y  pas  porté  à  prendre 
l'effc 


or  moi-même 


? 


Miniflre  chéri  d'un  Monarque  éclairé, 
vous  vous  vange^  de  fes  faveurs  ,  en 
donnant  du  lujlre  a  fon  Règne,  Dans 
le  déclin  des  Beaux  Arts  che^  tant 
de  Nations  y  nous  leur  voyons  pren^ 
dre  un  nouvel  éclat  en  Efpagne,  par  vos 
foins  y  &  par  ceux  de  ces  grands  Mi- 
nïjlres  y  fi  unis  avec  vous  dans  le  def-» 
fein  du  bien  public,  Ainji  avec  le  fîecle 
d'or  de  Vheureufe  Bétique  ,  renaiffant 
fous  les  loix  de  Ferdinand  ,  on  verra 
renaître  encore  l'Empire  des  Mujes, 

Quel  heureux  fort  y  fi  je  pouvoir 
travailler  moi-même  en  ma  manière  à 
illufirer  un  fi  beau  Règne  ^  &  fi  en 
fécondant  vos  nobles  deffeins  ,  je  pou- 
vois    vous  donner  des  marques    réelles 

a  ii  j 
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de  mon  ^ele  pour  votre  gloire  ,  de  la 
reconnoijfance  ,  &  duprojond  refpecl  ^ 
avec  lejquels  je  ferai  éternellement. 


Monseigneur, 
DE  Votre   Excellence 


Le  très- humble  «Se  très- oLcifTant 
Serviteur  L,  D.  B  ^  *  *. 
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O  I  c  I  félon  la  méthode  du  tems  ui* 
crès-petif  Ouvrage  avec  des  Notes  & 
une  Préface  ;  &  par  conféquent  une 
lorte  de  volume  ,  pour  très*peu  de 
matière.  Je  dirai  encore  ,  comme  les  autres , 
que  l*ouvrage  eft  hazardé  pour  fonder  le  goût 
du  Public  :  refte  à  favoir  fi  ma  déférence  n'cft 
qu'un  ftratagême  pour  adoucir  la  critique  ,  on 
«"n  lieu  commun  pour  entrer  en  matière.  Il 
me  fuffit  de  favoir  feul  ce  que  j'en  penfe  :  je 
n'ai  pas  la  maladie  de  vouloir  être  connu. 

Le  but  que  je  me  propofai  en  entreprenant 
ce  petit  Poëme  ,  fut  d'éprouver  s'il  étoit  abfo- 
lument  impoïïîblc  de  faire  en  français  un 
Poème  Didadtique  fupportable,  dans  le  goût 
des  Poèmes  Didadiques  Latins  ,  &  fur  une 
matière  qui  ne  fe  foutînt  pas  mieux  par  elle- 
même.  Le  projet  eft  utile  :  jufqu'ici  nous  n'a- 
Tons  rien  ,  parfaitement  en  ce  genre  ,  qui  foit 
excellent ,  peut-être  même  qui  foit  raifonna- 
ble.  Ce  feroit  donc  enrichir  notre  Poèfie  d'une 
découverte  qui  en  vaudroitbienlapeine,quede 
frayer  la  route  à  ceux  qui  font  le  plus  en  état 
de  rcuiïîr.  Quoique  nous  ayîons  tous  les  jours 
«ntrc  les  mains  les  travaux  de  la  Campagne, 
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avec  les  Abeilles  de  Virgile  ,  les  Jardins  cfe 
Rapin  ,  &  la  Mailon  Ruftique  de  Vaniere  ;  ce- 
pendant l'on  ne  s'é  toit  point  encore  avifé  dd 
faire  paflèr  dans  notre  Pocfie  les  beautés  de  ces 
aimables  Ouvrages.  La  chofe  auroit-elle  para 
impoiïïble  ?  mais  depuis  que  nous  avons  vu 
faire  tant  de  fois  rimpoffible  dans  notre  Lan- 
gue ,  ne  devrions-nous  pas  nous  défier  un  peu 
moins  de  Tes  relTources  ? 

Avant  Corneille  &  Racine  il  étoit  impofïï- 
ble  de  faire  de  bonnes  Tragédies  françaifes , 
au  moins  de  faire  paroître  avec  décence  fur 
le  Théâtre  les  Polyeude ,  les  Joas ,  &  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  augufte  dans  la  vraie  Religion  : 
avant  Defpréaux  il  étoit  impolîible  de  donner 
<îes  préceptes  en  "Vers.  Ces  Grands  Hommes  , 
en  furmontant  des  impoffibilités  prétendues  , 
ont  fait  voir  ,  que  pour  qui  fait  faire  fon  bien 
propre  de  celui  de  notre  Langue  >  elle  eft  plus 
riche  qu'on  ne  penfe.  Ce  n'eft  pas  que  je  pré- 
tende réuiïir  ,  parce  qu'ils  ont  réulîi  :  tout  le 
monde  rend  tellement  hommage  à  la  fupério- 
rité  de  ces  génies  ,  qu'il  feroit  même  de  mau- 
vaife  grâce  de  parler  de  foi  ,  pour  fe  mettre- 
au-defîous  d'eux.  Mais  s'ils  ont  réaiîî,nous 
avons  droit  d'entreprendre.  Il  faut  des  fiecles- 
pour  produire  de  pareils  hommes ,  &  il  en  faut 
peut-être  encore  plus  à  notre  Nation  ,  épuiféc' 
parles  prodiges  en  tout  genre  dn  ficelé,  oiY 
nous  touchons  encore.  Tâchons  de  faire  pac 
nos  efforts  redoublés ,  ce  qu'ils  ont  fait  aa 
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Ittemier  «(Tai.  Je  me  croirois  trop  récompenfé 
de  mon  travail ,  s'il  pouvoit  engager  quelqiv  au- 
tre à  ofer  avec  plus  de  fucccs  que  moi  :  je  vais 
fâcher  d'en  indiquer  quelques  moyens, 

La  proportion  &  l'invocation  au  commen- 
cement de  l'Ouvrage  ,  la  fable  à  la  fin  ,  font 
conformes  aux  règles  ordinaires ,  &  à  la  pra- 
tique :  je  doute  cependant  qu'on  ne  puifïe 
prendrç  des  tours  plus  Hbres  ,  &  plus  heureux. 
Dans  cette  penfée  ,  j'avois  déia  travaillé  à  ter- 
miner mon  Poemc  par  un  épifode  fur  les  char- 
mes de  la  vie  d'étude  >  éloignée  da  tumulte 
du  monde  ,  diverlîfiée  par  les  amufemens  d'une 
Poèfîe  innocente  &  par  l'éducation  de  mes 
Canaries  :  m^is  réfléchilfant  au  but  que  je  me 
propofois ,  j'ai  mieux  aimé  fuivrc  dans  toutes 
fes  parties  la  méthode  dts  Anciens.  Qu'on 
fafle  mieux  que  moi  j  j'en  indique  les  moyens, 
&  j'en  ferai  charmé. 

Quant  au  fond  des  chofes  ,  le  Pocme  du 
Serin  plaira  du  moins  aux  perfonnes  qui  aiment 
ces  oifeaux  ,  &  qui  en  veulent  élever.  Elles 
reconnoîtront  ,  à  la  vérité  &  à  Texaétitude 
des  préceptes ,  que  j'ai  joint  la  pratique  à  la 
théorie  ;  &  je  puis  dire  qu'elles  ne  trou- 
veront nulle  part  un  traité  plus  certain  fur  cette 
matière,  ni  peut-être  plus  complet,  pour  tout 
ce  qui  cfl:  pratique  ,  quoiqu'il  foit  refferré  en 
fi  peu  d'efpace-.  On  conçoit  affez  qu'il  étoit 
abfolument  impoiïible  de  tout  renfermer  dans 
Xts  Vers  :  c'eût  été  rendre  de  gaîeté  de  cœur 
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l'ouvrage  foible  &  profaïque.  Ainfi  j'ai  ajouté 
en  notes  plufieurs  détails,  qui  ne  laifTeront  pas 
de  plaire  aux  Curieux  :  le  Vers  &  les  Notes  , 
pris  cnfemble ,  contiennent  un  traité  court  , 
&  cependant  complet  ,  fur  l'éducation  des 
Serins  de  Canarie.  J'aurois  pu  tout  inférer  dans 
on  Poème  Latin  :  j'ai  jugé  la  chofe  imprati- 
caple  en  Français.  On  trouvera  peut-être  que 
i'ai  encore  trop  laiffé  de  détails  dans  les  Vers  \ 
mais  je  doute  que  j'eulTc  mieux  fait ,  en  retran- 
chant davantage  :  j*aurois  effleuré  la  matière, 
&  tronqué  les  morceaux  ,  fans  donner  au  ftile 
plus  d'amcnité.  Quiconque  examinera  bien 
la  chofe  ,  jugera  à-peu- près  comme  moi  j  & 
il  rejettera  une  partie  des  fautes  fur  le  genre 
même  que  j'avois  tenté. 

On  faitalTez ,  combien  il  eft  difficile  de  trai- 
ter de  petites  chofcs  dans  notre  Poèfie  ,  fans 
être  bas  &  rempant.  Qiiel  relief  que  la  matière 
&  la  conP:ru6lion  des  nids  ,  les  maladies  des 
petits  oifeaux ,  &  les  remèdes  qu'il  y  faut  ap- 
porter 5  la  méthode  de  les  former  au  chant , 
ou  de  les  apprivoifer  ?  Voilà  néanmoins  ce  qui 
faifoit  nécclTàirement  le  fond  de  mon  fujet. 
Un  Anglais  en  auroit  tiré  des  détiils  &:  des 
images  ,  qui  foutenus  des  termes  nobles  &: 
énergiques  de  fa  langue  ,  auroient  charmé  fa 
Nation  ,  plus  attentive  aux  traies  du  pinceau  , 
qu'au  fujet  choifi  par  le  Peintre.  C'eft  ainfi 
que  Thomfon  a  trouvé  le  moyen  d'attacher 
Tes   Ledeurs    à    tm  Ouvrage    très-conddé* 
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arable  fur  les  quatre  Saifons ,  où  il  ne  s*agit 
le  plus  fouvent  que  de  petites  images    tirées 
de  la  nature  ,  d'animaux  ,    d'oifeaux  ,  &  de 
tous  les  objets  ,  fur  lefquels  nous  daignons 
tout  au  plus  jetter  un  coup  d'œil  en  pafTant. 
Les  agtémens  ,  ou  la  vivacité  du  pinceau   ne 
font  pas  faire  diverfion  aux  Lecteurs  Français. 
Ce  font  toujours  des  bois ,  des  champs  \  8>c  pour 
rentrer  dans  mon  fujet,  des  cages,  des  volières  , 
des  bagatelles  &c  des  riens  ,  qui  ne  trouvent  le 
plus  fouvent ,  ni  termes  nobles  dans  notre 
langue ,  ni  couleurs.heureufes  dans  notre  ima- 
gination. 

Je  n'ai  jamais  mieux  fentî  que  dans  ces  rencon- 
tres,combien  notre  langue  jufqu'ici  eft  plus  in- 
grate pour  ces  fortes  de  matières  ,  que  la  plu- 
part des  autres  ,  ôc  furtout  que  la  Grecque  & 
la  Latine.  Tout  eft  noble  ,  tout  eft  harmo- 
nieux dans  ces  deux  langues.  Plus  familiers 
avec  la  Nature  ,  les  Peuples  qui  les  parloient , 
voyoient  avec  plaifir ,  ôc  rendoient  noblement 
les  images  des  moindres  objets  fortis  de  fon  fein. 
Pour  nous  ,  nous  dédaignons  de  nommer  ces 
chofes  par  leur  nom  ;  nous  répugnons  prefque 
à  en  concevoir  la  penfée.  Il  faut  donc  à  tout 
moment  recourir  à  la  métaphore  ,  inférer  des 
images  étrangeresj&  faire  diverfion  en  cent  ma- 
nières différentes ,  pour  être  feulement  fuppor. 
té.  Si  mon  Pocme  étoit  Latin  ,  on  admircroit 
le  travail  des  nids  ,  la  defcription  du  Pétard  , 
de  la  Serinette  ;    ÔC  aux  Connoiftèurs  près  , 
<^ui    fcntiront  ce    ^uc  ces  morceaux    ont 
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coûté  ,  il  y  aura  peu  de  perfonnes  qui  y  fafTent 
attention.  Ce  n'cft  pas  pour  prévenir  ,  ou  pour 
blâmer  le  goût  du  grand  nombre  ,  que  je  fais 
cette  obfervation  :  mais  il  eft  jufte  qu'on  con- 
noifife  les  difficultés  ;  &  fi  je  n'ai  pas  réulîî  à 
les  fiirmonter  ,  qu'on  convienne  qu'il  étoit 
difficile  de  le  faire  :  quoique  je  fois  perfuadé  , 
qu'il  n'eft  pas  impolîible.  Je  fuis  fort  éloigné  de 
croire  ,  que  ce  que  je  n'aurois  piâ,  d'autres  ne  k 
pourroient  pas. 

Voilà  ce  que  ]«  penfc  de  ce  petit  ouvrage.  Je 
fuis  le  premier  à  en  relever  quelques  défauts  : 
qu'on  m'en  montre  d'autres  -,  je  les  aurai  peut- 
être  déjaapperçus  :  n'importe,  on  me  fera  plai- 
Hr.  Je  me  fouviens  que  je  ne  laiffe  prendre 
l'efTor  à  mon  Canarie ,  que  pour  favoir  de  quel 
ceil  on  verra  cet  Ouvrage ,  compofédans  la  pre- 
mière jeunefîè ,  &  que  je  ne  fais  par oître  aujour- 
d'hui que  par  une  impreflion  étrangère  :  C\ 
cependant  fon  peu  d'importance  ne  rend  pas 
fon  fort  trop  obfcur. 

Qiioique  la  faine  Critique  analyfe  les 
beautés  d'une  pièce,  auflî  bien  qu'elle  en  cen- 
fure  les  défauts,  je  ne  prétens  pas  à  fes  faveurs. 
Peut-être  n'y  a-t-il  rien  dans  ce  petit  Poème, qui 
mérite  des  éloges.  D'ailleurs  louer  un  Ouvrage 
dans  un  genre  nouveau,avantquc  fa  fortune  foit 
décidée ,  c'eft  une  générofité  dont  peu  de  cœurs, 
ou  peu  d'efprits  font  capables  :  il  faut  pour  cela 
un  jugement  trop  filr  ,  ou  trop  de  defintérefïè- 
mf  ut;  ainfi  l'ga  ne  doit  pas  raifonnablement  s'y 
attendre, 
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O I ,  dont  les  doux  accens  divertiiTent  m«. 

Mufe  , 
Dont  l'organe  enchanteur  ,  &  l'infpire ,  & 
l'amufe  , 

Et  qui  montes  ma  lyre  au  Ton  de  tes  concerts  ; 
C'eû  toi ,  charmant  Serin ,  que  célèbrent  mes  Vers. 
Mufe ,  chante  avec  moi  Ton  port  plein  de  noble/Te , 
Son  air  plein  de  candeur ,  &  mêle  de  finefFe  , 
Le  doux  feux  de  fes  yeux ,  ennemis  du  fommeil , 
Son  plumage  femblable  au  plus  brillant  vermeil  , 
L'éclat  de  la  blancheur  à  propos  ménagée , 
Ses  panaches  pompeux ,  fa  taille  dégagée  : 
Peux-tu  trouver  ailleurs  un  plus  charmant  plaifir  ? 
Mais  fur  toute  l'efpece  égayant  ton  loifir, 
Apprens-moi  le  fecret  d'étendre  leur  lignage  j 
Enfeigne  comment  l'art  embellit  leur  ramage  , 
Comment  leurs  petits  jeux  peuvent  dédommager 
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là  main  qui  tous  lesjours  leur  préfente  à  mangei:  :■ 
Et  dans  les  temps  obfcurs  portant  un  œil  critique  ^ 
Chante  leur  origine  ^uffi  noble  qu'antique. 
Et  toi ,  de  Ferdinand  AmbaiTadeur  chéri  ^ 
Doux  elpoir  de  ma  Mufe ,  &  Ion  tranquille  abri , 
SufpendS  tes  longs  ttavaùx ,  l'hcAîneur  de  i'Ibérie^ 
Et  cont'eiTÎple  un  inftant  mon  tendre  Canarfe.  ' 
Sans  rifqaer  d'afFoiblir  l'éclat  de  tes  talens , 
Tu  (cais  te  partager  entre  les  plus  brillants  5 
Et  l'on  t'a  vu  chargé  de  palmes  (i)  triomphantes , 
JDu  fang  des  ennèûiisënCor  totite  fumanfes  , 
DevC'  u  tout- à-coup  pacifique  Orateur , 
Et  du  fort  des  Etats  fage  Modérateur , 
Quand  la  Paix  dépouilla  tant  d'enfans  de  Bellone  , 
A  tes  Maîtres  dans  Aii  (2)  former  une  Couronne. 
D'un  regard  favorable  à  ma  Mufe  accordé  > 
Ton  elîbr  immortel  fera  peu  retardé. 
Mais  que  dis-je  ?  c'efttoi,  Sage  aimable ,  efprit  vafte  y 
Qui  feul  nous  produifànt  le  plus  heureux  contrafle  , 
Non  content  d'étaler  les  fublimes  talens  , 
Viens  (3)  nous  donner  encor  les  jeux  les  plus  galants» 

(I  )  Vo»  ta  -vu  chargé  de  palmes,  M.  l'Ambaffadeur  d'Efpa- 
gne.  Plénipotentiaire  au  Congés  d'Aix-la-Chapelle  ,  venoit 
de  faire  les  Campaones  d'Italie. 

(i)  ^  Tismiiîics  dans  Aix  former  ute  couronne-  L'Infant 
Don  rhilippefut  f^it  Duc  de  Pànre  au  Congrès  d'"Aix  la -Cha- 
pelle ,  en  conléijuence  des'CXiploits  militaires  des  Efpagnols  & 
des  Français  ,  Se  par  lei  foins  de  leur:^  Minilltes  réunis. 

(],\  Viens  natii  donner  tcsfeax  bs  plus  ?f:''.nyns.  Allufionà 
une  ihs  ,  effc<Stivcment  des  p'us  galantes ,  doimée  par  M.  l'Asa- 
bailadeur  ù'irpagne  le  i  J.  Maii;H- 
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îUufti'e  (i)  protedeur  des  fils  de  l'Hannomei 
Prête  un  inftant  l'oreille  aux  chants  du  Canarie,' 
Et  lui  préfage  ainfi ,  par  ton  charmant  accueil , 
Que  les  plus  fiers  Cenfeurs  le  verront  d'un  bon  œil» 

Mufe ,  célèbre  enfin  le  Roi  de  la  volière , 
Et  crains  de  rien  laifrer  de  ta  riche  matière. 
IfTtiîdu  même  fine ,  &  le  frère  ,  &  la  fœur ,' 
N'ont ,  ni  lé  même  feu ,  ni  la  même  douceur. 
C'efl:  du  mâle  furtout  que  l'humeur  eft  aimable  , 

r  Son  époufè  fâhtafque  ,  &  fouvent  intraitable , 
Dans  les  mornes  accès  d'un  bizarre  courroux  , 
Eteindroit  les  ardeurs  d'un  moins  fidèle  époux, 

;  Tel  que  bien  des  maris ,  commodes  par  prudence  l 
Il  ronge  fes  chagrins  dans  un  fage  filence. 
Mais  ce  trouble  finit ,  quand  les  feux  du  Printems 
Excitent  dans  leur  fein  des  tranlports  plusconftants. 
Ainfi  pour  tous  les  coeurs ,  engagés  dans  les  chaînes, 

.  L'Amour  a  (es  plaifirs ,  &  l'Amnur  a  fes  peines  s 
Mais  le  cœur  embraie  de  la  plus  belle  ardeur 
Regrette  bien  fouvent  fa  première  froideur. 
Les  travaux  aiïîdus  ,  lesfbucis  du  ménage 
Suivent  des  premiers  feux  le  léger  badinage. 
On  penfe  à  l'avenir  ,  on  prépare ,  on  conftruic 
L'.iire  ,  où  d'un  chafte  amour  on  doit  loger  le  fruit. 
De  l'époux  complaifant  i'époufe  induftrieufe , 
Habiie  a  prévenir  la  voix  impérieufe 
Qui  lui  marque  le  tems  de  décharger  fon  fein  , 

(  I  \  Protccieur  des  f.ls  de  l'Harn}onic.  Ce  Seigneur,  d'un  efprit 
aiiiri  délitât  iju'cicvt ,  affèitioiin;  tous  les  Beaux  Arts  ,  ôc  par» 
I  ticulicicmeiit  la  Mufjque  ,  pour  Jatiuelle  il  a  un  goût  rate. 
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D'une  maifon  commode  ordonne  le  deflein  $ 

Et  fans  bruit  enfoncée  au  milieu  du  feuillage 

D'un  if,  propre  à  fixer  une  tête  volage. 

Ou  dans  l'étroit  contour  du  plus  petit  panier^ 

Tranquille ,  &  l'air  rêveur  ,  médite  fur  l'ozier» 

Bientôt  à  fon  époux  elle  ouvre  fà  penfce , 

Ou  pour  prendre  confeil ,  ou  pour  être  encenfêe  \ 

L'encens  pour  le  beau  fcxe  a  de  rares  attraits.  • 

i'époui  ?  dmet  le  plan  i  le  travaille  (i )  fuit  de  près  i 

(i)  Lt  travail  fuit  de  près-  Je  n'ai  jamais  mieux  fend  que  danj  • 
ces  détails ,  combien  notre  Langue  efl  ingrate  ,  ou  plutôc  com> 
fcien  notre  génie  eft  différent  de  celui  des  Grecs  Ô£  des  Latins  ,  . 
le  même  du  génie  de  plufieurs  Nations  cultivées  d'au jourd'iiui.  Il  » 
m'a  fallu  néceflairement  abandonner  le  détail  de  ce  qui  entre - 
^ans  la  compofition  des  nids  ,  pour  obéir  au  précepte  eflentiel - 
Jt  toute  poëfie  :  ^u^  defpcratiraciata  nttefcere  poJ]e,relinquitt 
J'ai  effeâiyemeBt  défelpéré  de  rendre  fupportable  en  vers  un  • 
détail  un  peu  long  de  ce  que  nous  appelions  luinutie.i  :  le  voici  eO' 
profe. 

Rien  n'eft  plus  propre  à  la  conftruâion  des  nids  des  Canaries  , , 
^uc  le  linge  effilé  Si  le  poil  pour  le  dedans ,  que  de  la  paille  fic  de 
petites  racines  tiès-flt^xibles  pour  le  dehors.  La  laine  efl  trop  hu- 
mide. Pour  les  cheveux  &  le  crin  ,  il  y  a  du  danger  d'en  laifleraax  ■ 
Canaries,  quoiqu'ils  les  employent  volontiers.  Ils  s'y  accro- 
chent fouvcnt  les  ongles ,  au  rifque  de  tout  brifer  dans  le  nid.  Ce 
ji'efl  pas  ici  la  feule  précaution,  inuti'e  pour  les  oifeaux  dans  les 
Campagnes ,   &  néceffaire  cependant  pour  les  oifeaux  privés. 

J'avois  déjaeffayé  de  mettre  eirvers  une  partie  de  ces  dctai]f|  ■ 
»n  cette  forte  : 

„  Senfible  à  leurs  travaux  ,  adoociflez  leur  peine  : 

,,.Expofez  à  leurs  yeux  du  coton  ,  peu  de  laine, 

^,  La  laine  eft  trop  humide  ,  &  propre  à  to«t  pourrir  j 

i,  Les  petits  dans  les  œufs  tifqueroient  de  périr.  .  .  . 

',>  Eloignez  d'eux  furtout  les  cheveux  &  le  crin  ; 

•„  La  mère  inconfolable ,  accrochant  quelque  brin  , 

-,,  Au  fortir  de  Ion  nid  ,  de  l'aile  ou  de  la  ferre  , 

„  Pourroit  froiflei  les  Œufs ,  ou  les  traîner  par  terre. . , 
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ïl  cranfporte  ,  il  fournit  :  fa  compagne  préfide  s 

Et  fuivant  les  confeils  de  l'inflin(fl  qui  la  guide  , 

tes  racines ,  ïâ  moufle  entourent  la  maifen  > 

Et  l'on  met  au  dedans  le  duvet  à  foifon. 

Mais  jamais  cette  ardeurn'enfante le  defbrdre. 

S'ils  (i)  s'entr'aident  plufîeurs  y  feule  elle  donne  l'ordre 

Tel  un  bon  Général ,  prévenant  les  hazards , 

Dirige  les  travaux  des  difciples  de  Mars  : 

Du  mouvement  immenfe  un  Chef  eft  le  mobile  5 

Un  feul  homme  commande,  &  la  troupe  eft  dociles 

Ainfi  de  fès  voifins  adoptant  le  fecours , 

L'oifeau  qui  fur  les  oeufs  doit  palfer  plus  de  jours  j 

En  fouverain  arbitre  ordonne  l'éJifïce. 

Tout  (i)  refpire  l'ardeur  :  chacun  fait  (on  oESce» 

L'un  choifit  le  duvetjl'autre  du  coton  (te  ; 

L'on  donne  &  l'on  reçoit  :  ainfi  de  bec  en  bec 

Tout  paiîè  au  lieu  marqué  par  l'inftind  unanime» 

Le  mur  croît  y  l'œuvre  monte  &  parvient  à  la  cime^ 

Ces  Vers  feroient  fupportés  ,  8e  plairokiit  peut-être  en  Latin  î 
mais  en  François  ,  ajoutés  au  peu  que  j'ai  laKTé  ,  ils  langui^ 
roient  infailliblement. 

(!)  S'ils  l'entr'ililent.  Nous  voyons  tous  les  jours  la  même 
«hofe  dans  les  Hirondelles  ,  occupées  au  nombre  de  cJn»^  oc 
fixa  la  conllruâion  d'un  même  nid. 

(i)  Tout  refpire  l'ardtur.  J'avois  h.izardc  quelques  nora;^ 
propres  pour  les  Canaries  ,  afin  de  donner  plus  de  vivacité  à"  la 
Hffcription  de  leurs  travaux  ,  5c  plus  bas  à  la  delcription  de  leur* 
bains.  J'avois  pris  la  précaution  de  donner  ies  mêmes  nom'S  daiK 
la  Fable  aux  jeunes  habitans  desifles  fortunées,  qui  font  mcta- 
niorphofcs  en  Sîrint.  Des  perfonnesde  goJc  oaftrouvé  ,  que  ce- 
ton  familier  approL-hoit  du  puérile  :  fur  quoi  je  m 'eii' fui  s  te  no  * 
^4  vcifïoi)  la  plusiimple,  quoi(|[uc  la  plus  tvaîiiante. 

Aiijs 
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Tels  que  des  ouvriers ,  par  étages  rangés 
Entré  deux  longs  fa  pins  en  degré  partagés  , 
Reçoiveni:  à  leurs  pieds  ,  élèvent  fur  leur  tête , 
la  pierre  ,  le  ciment ,  qui  montent  jufqu'au  faîte  i 
Tels  nos  Serins  ,  unis  dès  l'heure  du  réveil , 
'Confomment  (i)  leurs  travaux  fous  le  même  Soleil i 
A  moins  cju'un  feu  jaloux,  enfanglantant  la  ferre. 
Ne  porte  dans  l'état  les  horreurs  de  la  guerre. 
Que  ne  fait  pas  l'Amour  dans  lesefprits  légers  ! 

Voulez-vous  (2)  à  coup  fur  prévenir  ces  dangers  » 
Dans  ce  peuple  jaloux  ,féparé  par  ménage , 
t)es  rivaux  animés  prévenez  le  carnage  : 
Mais  (5)  que  tous  les  quartiers  du  tranquille  logîs , 
Expofes  à  l'Aurore  ,  &  de  fes  traits  rougis  , 
Chaflant  avec  la  nuit  le  froid  mortel  des  ombres , 
Ramènent  le  plaifîr  dans  les  cœurs  lés  plus  fombres. 

Craignez  de  voir  encor  diflîper  votre  efpoir. 
Si  les  jeunes  époux  qui  l'ont  fait  concevoir , 

(1^  ConfhmmentUurs  trai/aux  fh:(s  un  même  SoleiUllMhuX 
léellement  qu'un  jour  aux  Serins  pou '  faire  leur  nid  ,  quand  ilî 
tfATailleiit  p.iifiblemeiit. 

(1)  youlet^-vous  a  coup  fur  fré'venir  ces  da.ngtrs.'Lti  Cana- 
ries font  extrêmement  colères.  Ils  fe  battent  jufqu'i  l'épuilernent 
de  leurs  forces.  Si  vous  voulez  que  les  nids  réuffiflènt  ,  mettez 
dans  la  volière  plus  de  femelles  que  de  mâles  S^ns  cela  ,  outre 
ks  querelles  coiitinuelles  des  mâles,  lis  ne  laifleroieut  pas  cou- 
ver tranquillemerit  les  femelles  ,  dont  ils  iroient  brifer  le  nid  Sc 
les  aufs.  La  meilleure  méthode  eft  de  les  fépaier  les  uns  des  autres, 
&de  ne  les  laifl'er  que  trois  enfi?mble  ,  un  mâle  &  deux  femelles. 

(3  ^ve  tous  les  qu:zrt!ers  du  tranquille  lofis.  La  meilleure 
expofitioii  pour  les  volières  eft  celle  de  l'Orient.  C'ell  une  expé- 
r;ence  coiliAnte  ,  que  les  nids  réulliflent  infiniment  mieux  là  qu; 
partout  aill-urs  ;  fojt  qu'ils  n'y  ayeut  que  le  degré  de  chaleur. qui 
leur  toivient  ,  foit  qu'ils  y  foient  moins  expofés au;s  vents  ora- 
geux &  aux  éclats  du  Tonnerre. 
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N'ont  fj)  déjà  vu  deux  fois  la  (beur  de  Philomele 
Suspendre  au  coin  des  murs  fa  demeure  nouvelle. 
Unis  ava'iit  ce  tems ,  leur  flamme  &  leur  vigueur 
Se  changeroient  bientôt  en  affreufe  langueur. 
La  femelle  pourtant  rifque  plus  que  Ton  frère. 

Jonquille  encor  tropjeune,cpoufe&  bientôt  mère  j 
Vidime  4e  tendrefle ,  épuife  en  fon  réduit 
Un  refte  de  chaleur  ,  pour  animer  fon  fruit. 
Cinq  citoyens  nouveaux  ,  donnés  à  la  volière. 
N'ont  pas  ouvert  encor  les  y  eux  à  la  lumière, 
Qi-ï£  dans  fon  fein  flctri  s'amortit  la  chaleur. 
Ses  petits  languiifants  augmentent  fa  douleur. 
Elle  cède  à.  {on  mal  j  tremblante ,  elle  foupire , 
Palpite ,  ouvre  le  bec ,  ferme  les  yeux ,  expire  : 
El  fous  elle  glacés  par  le  froid  de  la  mort , 
Ses  petits  en  un  jour  ont  tous  le  même  fort. 

Quel  tourment  J  treize  fois  l'œil  radieux  du  Mondfi 
Tempepe  fes  ardeurs ,  en  fe plongeant  dans  l'onde, 

il)  N^nrcleja  i/â  deux  fois  U  foeur  de  Philomele  fufpoidte 
4tu  con  des  murs  fa  demeure  «o«:/«/Ze.  Cette  attention  à  l'âge 
des  Canaries  qu'on  veut  faire  nicher  ,  e(l  eileiitielle. 

Le  précepte  eft  exprimé  par  la  traduftioii  d'un  vers  des  Géor^ 
giques  de  Virgile  : 

Garrtda  jam  reSiit  nidum  fuffe»dit  hirund*. 

j 'autois  pu  le  rendre  encore  plus  littéralement  en  cette  forte  ï 

N'ont  déjà  vu  deux  fois  la  bruyante  Hirondelle 
Sufpendre  fous  les  toits  fa  demeure  nouvelle  i 

Mais  je  doute  que  cette  exa<î^:tude  à  ne  rien  éch.ipp;r  despe* 
titcs  images ,  cû:  été  plus  confoime  au  génie  dî  notre  langue. 
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Tandis  que  fur  les  œufs  un  tendre  oifeau  pâlie. 

Le  mâle  cependant  ,  alfidu  pi-ès  du  nid , 

Par  les  airs  enchantés  que  l'Amour  fait  entendre. 

Par  un  mot ,  un  fcupir ,  par  quelque  regard  tendre  ^ 

S'efforce ,  (i) autant  qu'il  peut ,  de  k  deiommager;^ 

Et  même  au  tems  précis  il  lui  porte  à  manger» 

Sitôt  qu'il  a  connu  la  faim  de  fa  compagne , 

Il  semeur ,  il  s'agite  ,  il  fe  met  en  campagne, 

La  régale,&  p  évient  la  mortelle  douleur 

De  fes  tendres  enfans  dépourvus  de  chaleur. 

Quelquefois  l'air  en  feu ,  iu  fein  d'un  noir  orage  J 
A  la  nature  entière  efiioyable  préfage  , 
Darde  ces  traits  bruyants  ,qui  po:  tés  aux  échos , 
Font  redouter  au  loin  le  retour  du  cahos. 
Les  animaux  tremblants  rentrent  dans  leurs  tanières,'- 
Les  Serins  é,  erdus ,  fixés  dans  les  volières ,. 
Aùï  tfaits  qui  d  ns  les  œufs  vontchei-cher  les  petits  y 
Oppolènt  leur  poitrine ,  en  fe  collant  aux  nids» 
I)es  travaux  du  ménage  affocié  fidèle  ^ 
Le  mâle  alors  fu  tout  foulage  la  femelle. 
Jl  fait  l'heure  de  garde  :  au  moment  arrivé , 
L'un  des  deux  fur  les  œufs  par  l'autre  eft  relevé.- 
Ainfi  que  des  boHats ,  que  du  fommet  des  nues 
La  Nymphe  au  triple  front  voit  dans  le  coin  des  rues. 
Durant  les  froids  cuifants  des  longues  noies  d'hyver , 

\  ]  S'efforce  o-utAnt  qji'il  peut  de  U  dédommager  Tout  ce 
que  je  dis  des  aitent;oiis  ciu  mâle  pour  la  femeile  qui  couve  ,  de 
iQii  exaâitude  a  lui  poiiet  àmangei  fit  a  la  rrlever  fur  les  dufs  , 
ce  font  des  jei-x  de  l,i  N.ume  ,  ^ue  )'aj  eu  loin  de  faifii  >  iua«q,ttt 
ne  font  pas  d'invention-. 
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Braver  pour  le  public  les  injures  de  l'air  : 

Le  Tems ,  de  Ton  marteau  n'a  pas  frappé  l'horloge, 

Qu'an  Soldat  frais  fuccede  au  Soldat  qui  déloge  \ 

Tel,&  plus  aiïidu  le  mâle, de  fon  C:in 

Vient  couvrir  à  fon  tour  le  berceau  du  pouflin. 

Tant  eft  vive  l'ardeur  qu'infj-ire  la  Nature 

De  tranfmettre  fon  nom  a  la  race  future  ! 

Mais  tandis  que  je  plains  ces  travaux  mutuels^ 
Mère  fans  éprouver  d'enfantemens cruels, 
La  femelle  fènc  l'œuf  s'o-.vrir  ibus  fa  poitrine. 
Doux  moment  !  elle  obferve  :  un  poudîn  vit.  Lucinc^ 
Pavorilèz  l'enfant  fi  ibuvent  d^^fîré  , 
Le  doux  fruit  pour  lequel  on  s'eft  tant  préparer 
Les  yeux  collés  au  nid  ,  la  furprife  &  la  joye 
D'abord  de  la  parole  entrecoupent  la  voye.  \ 

Bientôt  de  (on  époux ,  père  fans  le  favoir , 
Par  un  mot ,  par  un  figne  ,  elle  comble  l'efpoîr^ 
On  fount  a  l'enfant ,  çn  chante  ,  on  le  carefle. 
On  fait  monter  aux  Cieux  mille  cris  d'allégrefle. 
L'on  forme  autant  de  fois  ces  concerts  triomphants,' 
Qu'ileft  d'oeufs  transformes  en  des  Serins  vivants. 
Mais  on  fuit  tout  éclat  nuifible  à  leurs  organes. 
Hélas  !  tout  en  meurtrit  les  fragiles  membranes  ! 

Ne  (i)  permettez  jamais  qu'un  falpct';e  mêlé 
De  charbon  pétillant  &  de  fouffre  brûlé, 

())  hft  permette^jamais  (ju'unfali/etre.  Lcbmit  d[i  canotl 
ou  du  pétad  ,  exprimé  ici  ,  tue  les  petits  dans  les  oeufs ,  ou  IsJ 
petits  iiouveliemeiic  nés  i  il  ne  leur  cft  pismoiiudiagcreux  ,  (juç 
les  edaci  du  Tonaeii:. 
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Sortant  avec  effort  de  l'airain  qui  l'enferré, 
Fafle  trembler  les  nids  par  fon  affreux  Tonnerre. 

Que  (  I  )  de  chagrins  mortels ,  ô  quel  funefte  effroî 
M'a  caufé  de  fon  camp  la  valeur  de  mon  Roi  ! 
Ajoutant  chaque  jour  conquêtes  à  conquêtes, 

11  fourniffoit  matière  à  mille  horribles  fêtes  ; 
Et  les  murs  foudroyés  par  les  enfans  de  Mars 
N'étoient  pas  plus  émus  que  nos  bruyants  remparts. 
De  Menin  en  fëpt  jours  les  murailles  forcées  , 

Par  cent  foudres  d'airain  n'étoient  pas  annoncées , 

Que  par  un  (lus  grand  bruit  d'Ypres  plus  important" 

On  célébroit  dabord  le  fàc  plus  éclatant. 

Ce  n'étoit  point  affez  des  conquêtes  Belgiques  : 

Un  Héros  plein  de  feu  ,  près  des  monts  Helvétiques,' 

Inftruit  par  la-  Nature  à  gtiider  les  Français  , 

Et  non  moins  ardent  qu'eux  pour  les  grands  coups  d*e^ 

fais  , 
Toujours  bien  fécondé  par  les  fages  Ibères , 
Et  nos  h'gnesTi.'a  x  ,  &  nos  généreux  frères  , 
Livroit  autant  d'allauts  que  l'on  ^ormoit  de  pas  , 

(  J  )  ^^e  de  chagrins  mortels.  Je  m'imagine  qu'on  ne  trouvera 
pas  cette  digreffion  déplacée  it'eftun  mérite  dans  ces  fortes  de 
Poèmes  :  que  de  diftrsirî  de  tems  en  tems  les  elptits  par  des  épi- 
fodes.  On  me  rendra  dumcinsla  jiuiice  de  recoii;ioître  ,  que  celui- 
ci  n'a  pas  été  diâé  par  la  flatterie.  La  rapidité  des  conquêtes  de 
Flandre  a  réellement  fait  l'c-tonnement  de  toute  l'Europe-  Ce  que 
je  dis  des  armes  invincibles  du  Roi,  eft  vrai  au  pied  de  la  lettre  , 
puifqu'effec^ivement  de  toutes  les  Batailles ,  où  le  Roi  s'efl  trou- 
vé ,   il  n'en  eft  pas  une  ,  qui  n'ait  été  gagnée  par  les  Français, 

On  me  rendrala  même  juftice  fur  la  manière  dont  le  Princede 
Conti  força  lespaflages,  ôc  prit  tant  de  forts  dans ieJ  Alpes ,  ÔS 
ioi  leifiïgesduftsnde  ÔC  dsSsrg^op-fom. 
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Vaînquoit  auïïî  fouvent  qu'il  livroit  des  combats. 
Je  re(pirois  enfin  :  j'ai  vu  braver  des  Villes, 
De  Peuples  indomptés  redoutables  aziles. 
Comptant,  je  l'avouerai ,  fur  ton  triple  rempart  , 
A  ta  maligne  joye ,  Oftende  ,  j'ai  pris  part. 
J'efpérois  que  nos  chefs  ,de  leur  beau  fang  avares^ 
Rallentiroient  au  moins  nos  triomphes  barbares. 
Mais  qu'apprens-je  ?  forti  des  froids  climats  du  Nord, 
L'ennemi  des  lenteurs ,  &  l'arbitre  du  fort , 
Un  fier  Danois  s'ornant  de  tes  palmes  fanées, 
Ravit  en  quelques  jours  l'honneur  de  tant  d'années. 
II  n'eft  pas  plus  longtcms  à  forcer  Bergoffbm  ; 
Bergopfom  ,  Ville  afFreufe ,  encor  plus  que  fon  nom.  ! 
Tout (èmbloit confpirer  , furnosvaftes frontières, 
A  porter  le  trépas  dans  nos  triftes  volières. 
Quand  du  fac  des  remparts  les  pcrilleux  travaux 
N'ofFr oient  plus  de  matière  aux  triomphes  nouveaux. 
Echappés  furieux  des  Villes  faccagées, 
-Ils  alloient  dilputer  des  plaines  ravagées. 
Vous  nommei-ai-jecncor  ,Lfucv:H&  Fontenoi, 
Hameaux  moins  déceftcs  par  l'Anglois  que  par  moi; 
Quoique  perdant  chez  vous  l'orgueilleux  avantage  , 
Dont  un  vieux  préjugé  relevoit  Ion  courage  , 
Il  eût  enfin  connu  qu'il  lui  falloit  céder 
A  l'ardeur  des  Français ,  quand  on  (ait  la  guider. 
Le  Batave  interdit  dans  fes  foibles  barrières 
S'effrayoit  moins  que  moi  de  nos  marches  altiefes. 
Aux  premières  rumeurs  des  projets  de  Lo  u  i  s , 
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Tremblant,  je  rappeliois  tant  d'exploits  inouïs: 
Non ,  dirois  je ,  il  ne  peut  qu'éternifer  fâ  gloire } 
Puifqu'ii  marche  au  combat ,  il  marche  à  la  viâoire. 
Hélas  i  jufqu'à  prcfent  il  a  tant  combattu  , 
£t  ne  fait  pas  encor  comment  on  eft  vaincu, 
riottant  entre  l'amour  qu'on  doit  a  la  patrie, 
Et  la  compafTioa  pour  mon  cher  Canarie  , 
Il  s'en  eft  fallu  peu  ,  que  ibuvent  la  pitié , 
De  la  Patrie  en  moi  n'éteignît  l'amitié. 

O  vous ,  qui  des  Serins  gouvernés  le  jeune  âge , 
Des  durs  enfans  de  Mars  fuyez  le  yoifînage. 
Evitez  ce  péril  ;  prenez  mille  autres  foins  : 
Pourvoyez  làns  relâche  a  leurs  premiers  befoins  : 
Expofez  {x  )  leur  repas  fur  un  criftal  fragile. 
Que  l'eau  fraîche  au  matin  inonde  un  (  z  )  pot  d'argile , 
Où  des  trous  faits  exprès  iaident  teindre  le  bec , 
Mais  en  faveur  des  nids  tiennent  la  plume  à  fec. 
Vi/îtez-les  fouvent ,  de  peur  que  fous  les  mères 
TJn  cadavre  pourri  n  infedetous  fes  frères  ; 

(i)  Expofc^  leur  repas  fur  un  eyjt. il  fragile.  La  première 
■pourriture  des  jeu.ies  Canarie';  ,  qu'il  f^ut  avoir  foin  de  renou- 
veller  fouvent ,  au  moins  chaque  jour  dans  le  temps  deschaleurs, 
de  peur  qu'elle  ne  s'aigrifle,elt  un  mélange  de  jaunes  d'oeufs  dur- 
cis jd'échaudés  détrempés  quelque  temps, &  de!;,  graine  ordinai- 
le  de  navette  n-élte  a'un  peu  de  millet  ,  Sccuifidemi;  le  tout 
broyé  &  paîtri  enfemble  avec  un  peu  d'eau.  C'eft  furtout  quand 
▼  ous  voulez  élever  vous-mêmeles  petits,  qu'il  faut  avoir  une  gran- 
de attention  à  ne  paslaifier aigrir  lemanger. 

(i)  Un  pot  d'argilctfiù  des  trom  faits  exprès  laijfent  teindre 
le  bec-  Il  faut  furtout  prendre  cette  précaution  d^nslctems  que  la 
femelle  a  des  œufs  ,  ou  que  fes  petits  font  fort  jeunes.  Si  vouslaif- 
fiez  l'eau  découverte,  la  femelleiroit  le  baigner,  5c  refroidiroit 
cnfuite  fes  petits ,  ou  fes  oeufs. 

Tous 
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Tous  pour  s'en  délivrer  feroient  de  vains  efforts. 

Vous  verrez  par  vos  foins  croître  ces  foibles  corps. 
A  peine  ils  ont  atteint  leur  vingtième  journée , 
Que  brûlant  de  remplir  leur  belle  deftinée , 
Et  las  d'être  inconnus  dans  un  honteux  repos  , 
Du  nid  qui  les  renferme  ils  franchisent  l'enclos, 
L'Aurore  ,  de  l'Olympe  a  t-elle  ouvert  la  porte  , 
Et  de  l'ardent  Phcbus  la  lumineufe  efcorte 
Réjoui  les  Mortels  par  l'éclat  d'un  beau  jour  ? 
La  jeuneffe  abandonne  un  ennuyeux  féjour. 

Que  de  travaux  alors  préparés  pour  le  père  ! 
Lui  feul  eft  Nourricier  ,  Gouverneur,  Père  &  Mère, 
Tandis  que  fa  Compagne  échauffe  un  fécond  nid. 
Dans  le  vol  périlleux  que  lui-même  il  fournit , 
S'il  fe  voit  imiter  d'un  téméraire  Icare  j 
Il  s'élance  au-devant,  s'offre  au  coup,  &  le  parej 
Rappelle  fa  famille ,  en  préfentant  l'appas , 
Porte  à  manger  à  l'un  ,  fuit  l'autre  pas  à  pas , 
Conlble  celui-ci ,  tout  honteux  de  fa  chute. 
Tantôt  il  dreffe  au  vol  celui  qui  fe  rebute  : 
Dans  mon  appartement  qu'il  vifîte  d'abord , 
Il  attend  que  fon  fils  le  fuive  Êins  effort  î 
Puis  il  gagne  la  table  ,  &  delà  mon  pupitre , 
La  plume  qui  le  peint ,  une  glace,  la  vitre  ; 
Regarde  à  chaque  pas  fi  fon  pouiïin  le  fuir. 
Tantôt  (i)  la  graine  au  bec ,  foulé  dans  un  réduit, 

(i)  Tantôt  il  dreffe  an  vol.  Ce  n»  font  pas  ici  des  peintiir»« 
d'imagination  :  tous  ces  foins  du  ptre  pour  les  petits  ,  jufqu'à  les 
former  infenfiblement  3c  Icion  leurs  forces ,  à  voler  d'ui,  endroit 

B 
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Sous  le  poids  importun  de  l'avide  famille , 

Il  repaît ,  comme  il  peut ,  l'ardente  volatille. 

Mais  pour  apprivoifer  ces  timides  enfans , 

Dès(i)  leur  douzième  jour  ibyftraits  a  leurs  paréos. 

Qu'ils  perdent  de  leurs  traits  la  première  teinture. 

Quoiqu'on  fafle  plus  tard ,  l'inftincfl  de  la  nature 

S'obftine  à  méconnoître  un  azile  étranger  j 

Et  jamais  dans  la  main  ils  ne  viendroient  manger. 

Gagnez  leur  amitié  durant  leur  plus  jeune  âge. 

Ne  vous  lalTez  jamais  de  vifîter  leur  case  ; 

p 

Dans  l'efpace  d'un  jour  prcfentez-l,fur  dix  fois 
Des  mets  bien  préparés  pendant  leurs  premiers  mois. 
Mais  fitôt  qu'ils  pourront ,  loiigtems  avant  ce  terme, 
S'élever  dans  les  airs ,  ou  marcher  d'un  pié  ferme  j 
A  quelqu'un  d'eux  à  jeun  montrez  de  loin  l'appas  ; 
Il  obferve ,  il  héfite ,  il  peafe  ,  il  fait  un  pas  ,' 
fuis  avançant  la  tête ,  &  fondant  fur  (à  proye , 
Ouvre  le  bec,  bat  l'aîle  en  figne  de  là  joye. 

à  l'autre,  eftce  que  je  me  fuisdoiiné  le  plaifîr  de  voir  foiivent 
moi-même  ,  &  ce  que  les  Curieux  peuvent  voir  comme  moi. 

(l)  "Dès  leur  douK^eme  ]onr  fo:iftt\.irs  a.  leurs  p.tre>is.  Si  vouî 
voulez  rendre  les  Serins  familiers ,  il  faut  les  enlèvera  la  mère  , 
quand  ils  ont  douze  jours  accomplis  ,  &  les  nourrir  vous-même. 
Il  faut  del'alTiduité  !  d'ailleurs  la  chofe  n'eft  pas  difficile.  Que  le 
manger  ne  foit  pas  trop  humeiié  ;  cependaiu  qu'il  le  foit  affés  , 
poux  defaltérer  les  Serins ,  en  les  raflafiant.  Donnez-leur  à  man- 
ger ,  régulièrement  de  deux  en  deux  fleures,  l'm  cette  exaâitudc  , 
ils'dev/endiont  forts  &  vigoureux  en  peu  de  tems ,  &i  ils  commen- 
ceront à  manger  feuls ,  avant  qu'ils  ayent  un  mois  accompli  :  cç 
qui  n'empêchera  pas  ,  que  de  tems  en  tems  vous  ne  leur  donniez 
«ncore  uri  peu  à  manger,  l'endant  leurs  prcmiersmois,c'eft-à-dire 
)aiqu'à  ce  qu'ils  ayent  le  bec  aflés  fort  pour  broyer  la  graiee  , 
gia^i  la  leui  iictez  cuijie  à  demi  ,  pout  l'aBioUir;, 
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îl  s'appîaudit  après  de  fon  premier  effort  J 
Et  reconnok  bientôt ,  enchanté  de  fon  fort. 
Son  maître ,  digne  objet  de  fà reconnoiirance  ^ 
Dont  il  femble  prévoir  ,  &  redouter  l'abfènce. 
Quand  ils  font  alfez  forts  pour  traverfer  les  CieuXj 
Allez ,  &  revenez ,  reftez  ^  changez  de  lieux  j 
Dix  fois  dans  leur  logis  pafTez  d'un  bout  à  l'autre  : 
Dans  chaque  mouvement,  toujours  conforme  au  vôtre, 
Voyez  comment  leurs  yeux ,  for  les  vôtres  fixés , 
Cherchent  fi  l'on  prend  goût  à  leurs  foins  emprefies. 

Le  (i)  tems  arrive  enfin  de  difcerncr  les  mâles. 
Seuls  ils  fauront  chanter  :  moins  vives ,  &  plus  pâles. 
Le  vifage  affilé  ,  plus  épailTes  du  corps  , 
Leurs  Sœurs  n'ont  pas  le  don  d'imiter  leurs  accords» 
Par  quel  deflTein  caché  la  nature  bizarre , 
Prodigue  de  fes  dons ,  &  de  fes  dons  avare  , 
Voulut-elle  priver  les  mères  des  Serins 
Du  caquet  fi  commun  aux  femmes  des  humains  f. 

Du  mâle  diftingué  par  l'éclat  du  plumage 
Defirez-votrs  par  l'art  embellir  le  ramage  ? 

(»)L*  temps  arrive  enfin  de  difcerner  les  mâles.  U  n'y  a  aacit- 
ne  niariiue  bien  fûre  ,  pour  les  diftinguer  des  femelles  i  voici 
les  meilleurs  indices  :  le  mâle  a  le  bec  plus  gros  &  plus  court  que 
la  femelle  ,  l,i  taille  plus  dégagée  ,  les  jambes  plus  hautes ,  la  cou- 
leur du  plumage  ordinairement  plus  foncée  ,  tic  furtout  rccil  ÔC 
l'air  beaucoup  plus  vifs.  Mais  on  ne  peut  faire  un  difcernement 
bien  fur  ,  qu'après  quelques  mois  ,  quand  les  jeunes  mâles  com- 
mencent à  gazouiller  ,  aflêz  doucement  d'abord  ,  fic  avec  une  ef- 
pece  de  timidité.  Néanmoins  les  petits  Canaries  qui  ont  tous  les 
indices  que  je  viens  de  détailler  ,  font  affés  fûrement  mâles  ;  mais 
il  y  a  quelques  mâles  qui  ne  les  ont  pas  ,  8c  qji  ne  coniinencewt 
même  i  chanter  ^  qu'apics  ua  aÛèz  long  tems. 

Bij. 
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Xjfcz  de  fermeté  :  le  lufë  nourrifTon 
S'appliqu-"  à  vous  réduire  au  tems  de  la  leçon. 
Il  voltige,  s'tbat,  vous  pince,  vouscarefTe, 
Epuife  dans  {es  jeux  ù.  grâce  enchantereire. 
Tel  on  voit  un  enfant  d'un  tempérament  vif. 
Ennemi  du  travail ,  franc  ,  aimable  ,naïf , 
A  la  fc  veur  d'un  tour  ,  ou  d'un  conte  burlefque. 
Eluder  d'un  Mentor  la  rigueur  pédantefqueé 
Oppofcz  la  confiance  à  ce  piège  fecret. 
faites  gcmir  fans  celle  un  tendre  flageollet  : 
Que  malgré  votre  élevé  il  charme  fon  oreille, 

L');voire  (  i  )  c  ft-il  muet  ?  il  eft  une  merveille , 
Du  Dieu  de  l'Harmonie  étrange  invention. 
Qui  fe.oit  d'un  Midas  un  nouvel  Amphion. 
Dans  un  cachot  étroit  l'inventive  Lorraine  , 
La  première  ejiferma  Zcphire  fous  l'ébenejj 
Et  de  ce  Dieu  léger  occupant  le  loiflr , 
En  le  rendant  captif,  atfura  Ton  plaifîr. 
Aux  vainqueurs  d'Ilion ,  tel  Eole  propice  , 
Sut  renfermer  les  vents  dans  les  oucres  d'Ulyfle. 

(  i)  Vy-voire  cft-ilmuet.  La  fermette,  inventée  dans  la  Capi- 
tale de  Lorraine  ,  ou  qui  a  dumoins  commencé  dans  cette  Ville 
à  être  connue  ,  &  qui  s'efi  répandue  de  là  par  toute  la  France  , 
remplace  avancageulement  le  flageollet.  On  eft  toujours  lur  d'en 
tirer,  quand  on  veut,  le  même  air,  dans  le  même  mouvement, & 
arec  les^mcmes  agréments.  C'efl  une  d'pece  de  petite  Orgue  por- 
tative ,  qui  va  feule  ,  à  l'aide  d'une  manivelle  ,  qu'il  ne  faut  que 
tourner  plus  ou  moins  vite  ,  félon  le  mouvement  de  l'air  que  l'on 
joue  :  elle  imite  parfaitement  le  fon  du  flageollet. 

J*"  décris  en  vers  prefque  toutes  les  propriétés  de  U  ferinette.  Je 
ne  fais  fi  l'on  trouvera  ,  que  les  agremens  de  la  Peinture  com- 
penfent  les  peines  ,  que  ces  defcriptions  méchani<iufs  ceuteat 
toujours  dans  notre  Toëfie, 
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Du  magique  inftrument  le  manche  finuenx 
Fait  mouvoir  un  cylindre  en  replis  tortueux  , 
Dont  le  trûnc  hcrifFc ,  prodige  d'induftrie , 
Des  touches  d'un  Clavier  foutient  la  batterie. 
La  note  fur  lé  buis  relevée  en  laiton 
Soulevé  chaque  touche ,  &  fait  fortir  un  ton  j 
Quand  Zéphire  gêné  dans  fa  retraite  obfcuie. 
Tâchant  de  s'échapper  par  l'étroite  ouverture , 
Dans  le  canal  femblable  au  canal  d'un  foufflet , 
Imite  en  fe  prefTant  le  fon  du flageollet  ; 
Et  félon  qu'on  le  gène ,  ou  qu'on  donne  carrière 
Au  penchant  qui  le  porte  à  franchir  la  barrière , 
Pour  aller  charmer  Flore  au  bruit  de  fes  accens. 
Ses  fons  marquent  la  joye ,  ou  font  plus  languilfants, 

Ne  vous  lalTez  donc  pas  d'un  confiant  exercice  ; 
Dix  &  dix  fois  le  jour  que  le  chantre  novice 
Entende  autour  de  lui  réfonner  le  même  air  $ 
Et  que  fix  airs  au  plus  occupent  fon  hyver. 
Une  étude  trop  vafte  efl:  au  moins  inutile  î 
D'indigeftes  lambeaux  l'aflemblage  futile. 


'b 


Dans  le  contour  étroit  d'un  cerveau  trop  {avant  i 
Produit  plus  de  travers  qu'une  tête  a  l'évcnt. 

Si  des  chants  rebattus  laifent  votre  confiance  » 
Sachez  quel  eft  le  prix  de  la  perfévérance. 
Dès  l'âge  le  plus  tendre  ardens  à  la  le.,-on , 
Deux  Serins  apprentis ,  répétant  leur  chanfon  ^ 
Tantôt  féparément ,  tantôt  de  compagnie , 
apprirent,  ô  merveille  1  an  air  en  fymphonie. 
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Ils  emonnoient  d'abord  un  p; élude  commun, 
Puis  aux  coups  melurcs  qu'ils  obfervoienr,  chacun 
Reprenant  en  partie,  &  manquant  les  cadences  , 
Ils  rendoient  d'un  même  air  les  diverfès  miiances. 
Leur  maître  cependant  goûte  un  plaifir  des  Dieux. 

Non ,  généreux  S  *  *  * ,  en  ces  auguftes  lieux , 
Où  des  Romains  vantés  la  préféance  antique 
Se  maintien  toute  entière  en  l'art  de  la  Mufîque  j 
Non ,  vous. n'entendrez  pas  des  accords  fi  touchants. 
Lorsqu'au  bruit  impofteur  de  plus  fuperbes  chants 
Vous  irez  quelquefois  Tufpendre  les  fatigues , 
Quifuivent  de  la  Cour  les  pénibles  intrigues. 
Dans  ces  foules  fans  nombre  un  peuple  curieux 
Verra  , plein  de  furprife  ,  un  aftre  radieux, 
Qui  présageant  de  Ic.in  (en  heureufe  carrière, 
Jette  avant  Ton  midi  la  p!u<  riche  lumière. 
Oh  ;  qu'on  admirera  les  'oli  ies  brillants 
D'un  Héros  décoré  des  plus  rares  talens , 
Qui  n'ayant  pas  atteint  à  fon  fixieme  luftre  , 
De  1^  I  )  nos  plas  fiers  guerriers  chef  &  modèle  illuftre, 
D'un  Roi  nui  fait  choifîr  ,  va ,  digne  Amballadeur , 
Des  plus  vaftes  efprits  leader  la  profondeur  ! 
Des  Sénateurs  facrés ,  des  Miniftres  augufles 
Rendront  à  vos  vertus  ies  honneurs  les  plus  juftes  : 
Souvent  à  la  faveur  des  cributs  qu'ils  rendront. 
D'un  recai'd  curieux  ils  vous  étudieront. 

.(A  'T>e  fus  pl'i! fiers  Guerriers.  Le  brave  Régiment  de  Ka^ 
yiïK  1  dont  ce  Seigneur  a  été  Colonfl. 
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Ënvain  ils  chercheront  la  roure  de  votre  ame  : 
Vous-même  éclairerez  leur  plus  fubtile  trame. 
Des  Miniftres  des  Rois ,  loin  du  peuple  indolent , 
Tel  eft  le  doux  commerce ,  &  l'infîgne  talent. 
Célèbre  en  tant  d'endroits  du  Temple  de  mémoire , 
Vous  étendrez  encor  l'éclat  de  votre  gloire. 
Mais  je  fuis  peu  jaloux  d'un  fi  brillant  deftin  : 
Content  avec  maMufe,  &  mon  tendre  Serin, 
A  vous-même  attaché  ,  non  à  votre  puilFance , 
Je  n'aurai  de  regrets  que  ceux  de  votre  abfence. 

Tantôt  de  fons  naïfs  je  remplirai  les  airs  } 
Tantôt  à  mes  Serins  j'apprendrai  mes  concerts  : 
Ou  je  les  formerai ,  dans  un  métier  bizarre  j 
Apprentis  d'un  mérite  aufli  touchant  que  rare, 
A  joindre  une  humeur  douce  aux  charmes  de  leurs  fonS, 
Prêts  ,  quand  on  les  invite  ,  à  chanter  leurs  chanfons. 
Des  travaux  fi  confiants  ne  font  jamais  flériles  • 
L'on  a  vu  des  Serins ,  non  moins  fbuples  qu'habiles  : 
J'ai  vu,  j'ai  vu  moi-même  ,  arrêté  fur  mes  doigts. 
Un  Serin  familier  m'enchanter  par  fa  voix  : 
D'autres  fouvent  pofés  fur  la  flûte  champêtre, 
Attentifs  au  fîgnald'un  clin  d'oeil  de  leur  maître. 
Et  lurpalfant  les  vœux  que  lui-même  a  conçus. 
De  l'air  qui  retentit  font  le  premier  defTus. 

Toutefois  en  formant  une  heureufe  nature  ^ 
Craignez  de  l'accabler  à  force  de  culture. 
Chez  les  Serins  furtout ,  l'efprit  le  plus  brillant 
£ft  le  plus  ennemi  du  travail  accablant  ! 

B/BL/orHfCA 
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Sachez  vous  contenter  du  gracieux  ramage 

D'un  apprenti  trop  vif  ,  &  d'humeur  trop  volage  : 

Ou  (i)  bientôt  les  accès  du  plus  fombre  chagrin 

(i^  La  acch  dit  pl-ti  fombre  chxgrin,  C'étoit  encore  ici  ,  oà 
il  eft  quedioiî  des  différentes  incommodités  du  Serin  ,  un  endroit 
de  détails ,  bien  ingrat  pour  nutiel  oëfie  :  je  m'étois  d'abord  con- 
tenté d'abréger  te  inorieau  ;  mais  j'ai  enfin  jugé  ,  qu'il  ne  pou- 
voïc  avoir  place  dans  le  contexte  da  Poème  ;  en  jugera-t-on  , 
comme  moi  ?  1;  voici,  pour  les  préceptes  qu'il  contient. 

Intre  tous  les  dangers  qui  menacent  leur  vie  , 
Aucun  n'eft  fi  prélent  que  la  mélancolie  : 
ChafTez  des  inteftins  les  malignes  humeurs. 
Le  mal  provient  fouventde  légères  tumeurs  > 
Qui  blanchiffent  leurs  reins, ô£  que  couvre  la  plume  i 
It  fouvent  en  \xn  jour  ce  poifon  les  confume. 
Percez  donc  ces  boutons  ,  muni  d'un  fin  acier  > 
Qhj  n'eft  entre  vos  mains  rien  moins  que  meurtrier. 
D"iin  infcâ  importun  la  trompe  enfanglantée 
Souvent  de  leur  maigreur  eft  la  caufe  empeftse.  . . 

Pavoii  déjà  touché  les  remèdes  fpécifiques  de  ces  maux  ,  ce  qui 
«toitpropre  à  tempérer  la  chaleur  interne  q>*i  les  tué, -que  le  mou- 
ron était  propre  k  lei  raffr.iichir  s  que  La  hette  &  la  Uitiië  chaf- 
foiCKt  des  mttftiHs  les  malignes  bumeurs  •  que  poor  les  garantir 
de  la  vermine  qui  les  défoie  quelquefois ,  quand  les  cages  ne  fout 
pas  propres  ,  li  falloit  partager  en  deux  brins 

Des  brancrhes  de  fureau  ,  qui  mifes  dans  les  cages 
Leur  forment  des  couioirs  de  différents  étages. . . 

L'infefte  fe  retire  dans  la  moële  de  ces  fure«ux  ,  K  U  7  périt. 

Pour  la  propreté  ,  couvrez  d'un  fable  ,  que  vous  aurez  loin 
de  renouvelle!  de  temsentems  ,1e  fol  des  cages ,  furtout  li  elles 
font  petites. 

Pour  obvier  fûrement  à  la  dangereufe  maladie  du  bouton  , 
ïaiffez  toujours  dans  l'ahbreuvoir  de  vos  Serins  un  petit  moiceiu 
^e  fer,  un  petit  clou  :  mais  ayez  foin  détenir  ce  fer  propre  .  cl  en 
laver  U  ïwuillç  pai  exemple  ,  ^uand  vous  ïçaouyeUei  l  s»tt  ^. 


P    O     E     M     E,  2l 

Conduiroient  au  tombeau  votre  jeune  Serin» 

Souvent ,  pour  l'égayer ,  faites  (i)  rennpiir  un  vafe  % 
Il  s'élance  ,  &  déjà  de  Ton  aîle  il  le  rafe. 
On  s'emprefl'e  à  l'inflant ,  la  troupe  fend  les  airs  : 
Celui-ci  teint  fon  bec  ,  oubliant  fes  concerts } 
Son  rival  mouille  un  pié  j  furpris ,  il  quitte  l'onde , 
Il  rentre ,  plus  hardi  :  quelqu'autre  le  féconde  } 
Tous  cou  ent  à  l'envi  vers  les  humides  bords. 
On  plonge  la  poitrine  ,  on  agite  le  corps , 
Et  de  1  aîle ,  du  bec ,  on  élevé  uie  p'u/e , 
Qui  va  mouiller  au  loin  un  poltron  qui  s'efTuye: 
La  troupe  pétulant^  applaudit  au  forfait. 
Quand  dcs  jeunes  T.  itons  l'eicadron  imparfait 
S'apperçoit  qu'un  d'entre  eux ,  ou  fantaique ,  ou  timide^ 

l'abbreuvoir.  Li  ohofeefi  bien  .(i.nple,&  lefu.  èsen  eft  très-cer- 
tain ;  j'en  ai  fait  i  expérience  Jurant  qu-lques  années  >  fit  l'on 
«n'a  ail u ré  l'avoir  F.iue  encore  plus  longtemps  •  avec  ou  fuccèf 
invariahl;. 

(0  Faits  remplir  un  -vife,  J'avois  égayé  davantage  la  nar^ 
cation ,  en  donnant  des  no  us  propres  aux  Serins  en  cett«  Toite  f 

.    .    .   Qu'à  leurs  yeux  l'eau  coule  dans  un  vafe  : 
Tolet  plane  ,  £c  déjà  de  fon  aîk  il  la  rafe  ; 
Jonquille  fuit  fes  pas  ;  la  troupe  fend  les  airs. 
Uarciffe  teint  fon  bec  ,  oubliant  fes  concerts  : 
xAdoms  mouille  un  pié  >  furpris  il  quitte  l'onde,  icc. 

J'ai  pris  le  parti  de  la  fimplicité  qu'on  m'a  confeillé  ,  comme 
le  meilleur  :  Ton  en  jugera. 

11  eft  bon  d'avertir  ,  que  les  Canaries  aiment  furtoiit  de  fe  bai- 
gner le  matin  :  la  chofe  paroîtra  furprenante  ;  mais  elle  eft  vraie. 
L'inftinéi  de  la  nature  leur  àiùc  fans  doute  ,  ou  les  conduit ,  com- 
nie  s'il  leur  didoit  ,  qu'en  fe  baignant  un  peu  tard  ,  ils  n'au- 
roient  pas  ades  de  temps  pour  fe  fécher  parfaitement  ayAiitla  auiï^ 
jjl9ac  la  fiaîcJicHi  f  ouiteit  les  incommoder. 
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Gravit  fur  un  rocher,  &  fuit  la  plaine  humide  j 
D'une  conque  percée ,  ou  du  creux  d'an  rofeau , 
Chacun  fur  le  fuyard  fait  jaillir  un  ruifTeau  : 
Tel  vous  verrez  louvent  un  jeune  Canar  je 
Provoque  dans  les  eaux  par  la  troupe  aguerrie , 
Quand  durant  les  chaleurs ,  prévenant  leur  defir , 
Vous  leur  donnes  du  bain  le  ravilFant  plaifîr. 

Mais  Pomune  (r    s'avance  ,  &  de  triftelfe  émue  , 
Voit  s'avancer  aufTi  la  faiibn  de  la  mue. 
Qiie  la  mort  va  bientôt  moiflTonner  de  Serins  ! 
3'ignore  ,  fi  la  honte  irritant  leurs  chagrins , 
Qriand  de  leurs  vêtemens  ils  perdent  l'opulence, 
Ke  leur  infpire  pas  ce  funèbre  fiience. 
Qui  pourroit  tout  favoir  ï  mais  les  Serins  errants  j 
Spe(5tateurs  aflîdus  de  Serins  expirants , 
Defcendent  en  grand  nombre  à  l'infernale  barque  j! 
Tandis  qu''jn  autre  à  part  brave  longtems  la  Parque. 
Ah  I  s'ils  font  de  ce  deuil  les  lugubres  témoirts  , 
Redoublez  en  ce  t;  ms  la  tendrelFe  &  les  foins  : 
Qu'ils  foient  alors  furtout  a  couvert  de  la  biiè. 

(i)  Por/ttue  s'avance.  La  mue  des  Canaries  arrive  vers  les 
commenceme  it  de  l'Automne.  Quoiqu'ils  ne  perdent  pas  leurs 
grandes  plumes  dans  leur  première  année  ,  c'ell  pourtant  cette 
première  mue  ,  qui  efl  la  plus  dangereufe.  Voici  !  i  plus  fàtheufe 
de  toutes  le*  maladies  de  ces  oifeaux  délicats ,  &  celle  qui  en  em- 
porte plus  elle  feule  ,  que  toutes  les  autres  enfemble.  Outre  les  re- 
mèdes qu'indiquent  les  vers ,  arrofez  de  quelques  gouttes  de  vin 
le  Canarie  ,  dont  vous  vous  appetcevtez  que  la  nouvelle  plume 
auroit  peine  à  pouller.  Quelqse  fois  les  Serins  fon*  (i  foiblesdans 
le  tems  de  la  mue  ,  qu'ils  n'ont  pas  la  force  de  broyer  leur  grainet 
alors ,  de  peur  qu'ils  lie  meurent  d;  f*iui ,  amoUiÙez-la ,  en  U 
faifant  un  ^ eu  cuire. 
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Craignez  des  premiers  froids  la  fata'e  furpriie  ; 
L'on  a  vu  des  Serins  en  mourir  dans  un  jour. 

Dans  le  coin  ténébreux  de  fon  trifte  féjour , 
L'un  tranfî  fur  le  bois  qu'en  chancelant  il  foule , 
Accroupi ,  traînant  l'aîle  ,  enfle  [i]  fon  corps  tn  houle» 
Cependant  l'œil  jéteint  s'entr' ouvre  plufieurs  fois  j 
Le  fang  croupit  glacé  j  le  malade  aux  abois 
Lutte  en  vain  quelque  tems ,  à  la  douleur  fuccombe , 
Laifle  pencher  fon  cou ,  chancelle ,  expire ,  tombe, 
C'eft  ainfî  qu'épanchée  aux  rayons  du  Soleil , 
Une  Rofe  précoce  ouvrant  fon  fein  vçrmeil , 
Craint  des  durs  Aquilons  les  ardeurs  njeur trières, 
Et  dévoile  aux  Zéphirs  fes  grâces  printannieres. 
Les  fiers  enfans  du  Nord ,  jaloux  de  fon  dédain  , 
Viennent-ils  ravager  la  face  du  jardin  ? 
La  fleur  languit ,  fe  fanne  ;  &  fa  tête  meurtrie 
ÎLetombe  triftement  fur  la  tige  flccrie. 

Craignez  d'autres  dangers  que  ceux  des  premier-ç 
froids  j 
Craignez  pour  vos  Serins  I^extindlion  de  voix ., 
La  goûte  ,  les  abcès  ,  l'afthme ,  l'épilepfle  , 
Les  vertiges  brûlants  ,&  l'informe  (i)  evexie» 

(i)  Enfle  fon  corps  en  boule.  C'eft  un  terme  de  Volière  :  en 
é'it  du  Serin  ,  q-t'llfiit  la  boule  ,  quand  la  plume  hérillée  ,  l'œil 
enti' ouvert  &  l'aile  traînante  ,51  n'a  guère  d'autre  mouvement  , 
«ju'une  certaine  palpitation  ,  caui'ce  par  la  vivacité  de  la  douleur  » 
ou  par  un  froid  excelFif. 

(i)  L'infanne  e-vtxie.  Maladie  d'embonpoint ,  qui  gâte  la  tail- 
le des  Canaries ,  en  même  temps  qu'elle  les  met  eu  grand  dan- 
ger. Outre  les  maladies  miiquées  dans  les  vers ,  le^  Serins  font 
cocore  fujeu  à  la  jéfie ,  i  L'uviUre  ôc  «t  d'autxes  ia&nnicif ^  «jui 
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On  préviendra  ces  maux  ,  en  changeant  rarement 
En  mets  plus  délicats  l'ordinaire  (i  )  aliment. 

Maintenant  (2)  apprenez  ,  du  nom  du  Canarie, 
Quelle  eft  fon  origine ,  &  fa  douce  patrie. 

•  Près  des  bords  Africains ,  où  le  char  du  Soleil 
S'enfonce  tous  les  foirs  fous  des  flots  de  vermeil , 
Et  décharge  d'Atlas  les  épaules  nerveufes , 
S'élèvent  fiii  les  Mers  les  régions  heureufes. 
Là  ,  Saturne  exilé  de  nos  climats  profcrits , 
Trace  du  fiécle  d'or  les  vertiges  chéris. 
Les  épies  deux  fois  l'an  redorent  les  campagnes , 
La  vigae  fans  culture  enrichit  les  montagnes , 

leur  font  communes  avec  le  rsft?  des  oifeaux,  &C  auxquelles  on  re- 
médie auHi  pour  eux  ,  à  peu  près  comme  pour  les  autres  oifeaux. 
Cependant  quelque  délicat  que  foit  le  Canarie  ,il  i  le  tempé- 
rament fain  ,  6C  il  n'en  meurt  guère,  le  danger  de  la  première  mu» 
une  fois  pafié  >  que  par  la  négligence  de  ceux  qui  les  gouvernent, 

(1)  L'orditeurf  ati/iicHt.  Voici  quelle  doit  être  la  nourriture 
ordinaire  des  Serins  :  la  graine  de  navette,  mêlée  d'un  quart  , 
ou  d'un  tiers  de  petit  millet.  Je  les  ai  cependant  vu  nourrir  en 
certains  pays  de  graine  de  chénevie  ,  mêlé;;  d'un  peu  d'alpis  ,  ou 
blé  de  Canarie  ;  ôi  ce  qui  m'c'tonnoit  le  plus  ,  c'ert  que  ces  pays 
font  plus  chauds  que  celui-ci  ,  où  Vci  eft  peifuadé  que  cette 
nourriture  échaufterO)t  nos  Serins  ,  au  rifque  de  leur  nuue  beau- 
coup. On  peut  les  amufer  de  quelques  grains  d''alpis ,  d'un  peu  de 
fucre  ,  ou  de  bifcuit  ;  mais  il  leur  en  faut  donner  fort  peu  ,  parce 
que  tout  cela  les  échaufFe.  La  graine  de  plantain  au  contraire  , 
qui  eft  aulfi  fort  de  leur  goût  ,  efl  dangereufe ,  parce  qu'elle  eft 
trop  froide.  Aiufi  fans  leur  retrancher  abfolument  ces  friandifes  , 
donnez-leur-en  trcs-fobrement.  Dans  les  chaleurs  il  eft  bonde  leur 
donner  de  la  verdure  ,  du  mouron  par  exemple  ,  &  de  la  laitue. 

(1]  Apprene^du  ncm  du  Canarie  ,  quel  ejl  foH  origine.  L'IlCi 
proprement  dite  Canarie  ,  nous  a  produit  les  ineiHeurs  Serins.  Je 
me  lais  un  peu  étendu  l'ur  la  defriijtion  des  Iles  Fortunées  ;  les 
images ,  tirées  des  anciens  Poètes ,  ôc  le  nom  même  de  ces  lies , 
préparent  i  ces  idées. 

La 
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La  bruyère  produit  le  fruit  de  l'olivier  ] 
L'or  au  fond  des  ruilTeaui  roule  avec  le  gf  âvief  J 
Les  parfums  &:  le  miel  coulent  du  creux  des  chênes  J 
Sur  le  dos  des  Moutons  la  pourpre  teint  les  laines  , 
Les  Lions  &  les  Loups  refpedent  le  Pafteur. 
Peuple  heureux  ,  fi  dès-lors  jaloux  de  ton  bonheuf  ^ 
D'avides  étrangers ,  avec  la  politefle , 
N'eu/Tent  porté  chez  toi  lefafte  &  la  mollefîèl 

Mais  fousleurs  noirs  drapeaux  àl'inftantraflemblcs, 
Xa  Fraude  au  double  front,  le  Meurtre  aux  bras  fouillés. 
Le  fordide  Intérêt ,  don  fatal  del'andore , 
S'éloignant  des  climats  plus  voifîns  de  l'Aurore  , 
Gagnent  de  proche  en  proche  ,  &  d'un  pas  plus  hardi;, 
Torcent  enfin  la  ligne  (i)  aflîgnée  au  Midi. 

Dans  les  champs  fortunés  ,  la  jeunefle  volage 
Suivoit  innocemment  la  pente  du  bel  âge. 
Sans  crainte  ils  parcouroient  des  bofquets  de  laurlefs  ^ 
Des  champs  toujours  fleuris ,  des  forêts  d'oliviers. 
L'un  dépouille  fans  rifque  un  rofier  fans  épine  } 
D'autres ,  à  la  fraîcheur  d'une  fourcevoifine , 
Sont  couchés  fous  un  fep,  étayé  de  jafoiins,. 
Ou  de  vieux  orangers,qui  féconds  en  raifins. 
Prodigues  de  leurs  dons  pour  la  main  qui  les  frappe  ) 
Mêlent  aux  pommes  d'or  les  rubis  de  la  grappe, 
les  (z)  Grâces  cîles-mcme  ,  &  les  Nymphes  des  bois,. 

(l]La  ligne  a(f%gnéc  ttu  midi.  Le  premier  méridien  a  été  fixé 
à  l'Ile  de  fer  ,  l'une  des  Canaries. 
^-       U)  Les   Grâces  eiUs-méme  éf  Its  N^mjihet.  Dans  la  réCa 
lution  de  hazatdcr  une  fable  .  pouiimicer  jufqu'au  bout  le»  Ap»- 

c 
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Non  lein  de  ces  beaux  lieux ,  fécondant  leshaut-boiâ 
Des  Faunes  renfermés  au  centre  de  la  danfe, 
Pouloientdu  pié  les  fleurs ,  &  maïquoient  la  cadence» 
Plus  haute  de  la  tète ,  Hébc  menoit  le  chœur  : 
Alais  la  terreur  bientôt  s'empara  de  fon  cœur. 

«Quel  ipeclacle ,  grands  Dieux!  quand  cent  monftre?- 
terribles 
Offrent  de  tous  côtés  leurs  fquelettes  horribles  ! 
Tout  fuit ,  tout  fe  dérobe  à  leurs  yeux  inhumains; 
Hébc  levé  en  tremblant  fes  innocentes  mains. 
Grands  Dieux  ,  fouîfrirez-vous  que  la  paix&  lajoyCj.. 
De  ces  monftres  hideux  foient ,  dit-elle ,  la  proye  ? 
Que  changée  pu  plutôt  en  des  oifeaux  légers , 
Cette  jeunclfc  aimable  échappe  à  ces  dangers  î 
O  récit  étonnant  pour  nos  foibles  oreilles  I 
Et  peut-on  révéler  de  fî  hautes  merveilles  , 
A  la  Mule  d'Ovide  objet  d'un  làint  refped  , 
Mais  peut-être  aujourd'hui  myftere  trop  fufped  J  ; 

Une  bouche  affilée  allonge  leur  vifàge  , 
Leur  teii.t  frais  eft  mafqué  d'ua  duvet  qui  l'ombrage;; 
Transformés  en  duvet ,  l'argent ,  l'or ,  les  rubis 
K'ont  plus  que  ]c3  couleurs  des  plus  riches  habits  ;         f 
Et  comme  la  jeuneffe  ,  en  cet  état  réduite , 
En  agitant  les  bras  accélère  fa  fuite  j  > 

-O  talent  merveilleux ,  iiiconnu  jufqu'alors  !  ' 

Dans  le  vague  des  airs  ils  élèvent  leurs  corps } 

I 

ciens  ,  mes  modèles  ,  je  ne  pouvois  rrieux  faire  hommage  <lvCaXi$^ 
«races  ô<  ij'a'â  leurs  coinpagacs ,  de  nos  aimables  Serins. 


p  o  E  fa  E,  ^ 

/oîent  à  leurs  amis  î  mais  au  lieu  de  parole^  ] 
Leur  regret  par  un  bec  s'exhale  en  fons  frivoles.' 
G  marie  eft  le  nom  qu'ils  reçurent  des  Dieux  , 
Et  que  depuis  ce  tems  ont  confervé  ces  lieux. 
Digne  ouvrage  d'Hcbé  ,  (i)  leur  jeunefle  éternelle 
Retrouve  dans  les  ans  une  beauté  nouvelle. 

C'eft  ainfî  que  ma  Mufe ,  en  fes  momens  féreins  l 
Trouvoit  un  doux  plaifîr  à  chanter  les  Serins , 
Tandis  (z)  que  Staniflas ,  préfent  des  Dieux  propices  j 
Et  des  bords  Mofellans  l'Amour  &  les  dchces , 
Elevoit  jufqu'aux  Cieux  d'auguftes  monumens , 
En  tout  temps  des  grands  Rois  nobles  amufemens,' 
Le  bonheur  &  la  paix  fous  fon  aimable  empire 
Pavorifent  les  jeux  qu'Apollon  nous  infpire  : 
Chacun  peut  (bus  fon  règne  égayer  fon  loifïr  j 
Et  tous  les  jours  chez  lui  font  ouverts  au  plaifir. 
A  l'abri  de  fes  loix ,  à  l'ombre  de  fa  gloire , 
Qu'on  marche  avec  ardeur  au  Temple  de  Mémoire  J 

(  I  )  Leur  jenniffe  éternelle  retrouve  dam  les  ans  une  beauté 
vouvelle.  Ce  n'eli  po.i:t  ici  un  lieu  commun  ,  qui  termine  le  l'oë-^ 
me.  Les  couleurs  eu  Canarie  font  toujours  plus  riches  &  pKis  vi* 
ves  ,  d'année  en  année  ;  il  devie.it  lui-même  plus  familier  Ce  plus 
careflant ,  à  mefure  qu'il  vieillit,  quand  une  t'ois  il  a  été  bien 
irefl'é. 

(i)  Tandis  que  St.tr.ijlas.  Datant  d'une  année  du  Roi  de  Po- 
logne ,  Dul  de  Lorrai.ic  ÔC  de  Bar  ,  )s  ne  pouvois  rencontrît 
qu'une  époque  litureuie.  Je  n'e:.tall£  point  ici  tout  ^.e  que  ^e  l'rin-» 
ce  .1  ùit  ôi  r.c  tellede  taire  po!ir  le  bien  de  fesEtats  :  je  me  con- 
tente de  niirquer  la  itate  de  uion  l'oëme  ,  par  ces  luperbes  bâti- 
mens  ,  qui  vont  former  dài,:  Nancy  une  des  plus  belles  Places 
qu'on  puifte  voit.  Se  qui  m'ont  vraiment  frappé  en  pallant  par 
cette  ville  dans  le  tems  que  ;'avois  i'efprit  occupé  de  ce  pctiï 
Poëme. 
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O  que  n'a  pnfur  moi  Ton  amour  pour  les  Arrs  .' 
D'un  genre  tout  nouveau  j'ai  tenté  les  hazards  :  • 
Heureux,  Ti  des  travaux  du  Pafl;eur(i)de  Mantouc 
Enrichiirant  Tes  bords  ,  ce  grand  Priece  m'avoue  j 
Ou  /il  qi.>e]qu  autre  Artifte,  inftruit  par  mes  eflais,  ' 
Laifl'e  après  moi  à^s  chants ,  plus  certains  du  fuccès .', 
La  gloire  de  former  au  bel  art  de  te  plaire  , 
Mon  Prince ,  cftàma  Mufe  un  affez  grand  falaire  ( 
Et  fî  trop  prévenu  pour  de  foibles  écrits , 
J'ofbis  de  mes  travaux  briguer  quelque  autre  prix  j 
Ce  feroit  que  ton  nom,comme ailleurs ,  dans  mespageâj^ 
De  l'éternel  oubli  furmontât  les  outrages. 

{i\Le  JPafieur  de  M.iHtouï.  Je  m'étcispropofélcs  GccrgJ<lu9^ 
'4ç  Virgile  ,  pour  modelé  de  cet  ouvrage. 

F.    I    N. 
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LE  TRI  OM  PME 

DES   D  A  M  E  S  s 

0  U 
LE   NOUVEL   EMP  I  Ri: 

L  I  T  T  É  R  .A  I  R  E. 

E  S  hommes  ont  été  obligés  de 
ccder  aux  Dames  les  grâces  3c 
la  beauté  du  corps.  Us  ont  cru 
que  pour  le  dédommager  il  leun 
(urtiroit  de  s'attribuer  la  (upcrioricé  de  l'ef- 
prit.  Mais  combien  de  tois ,  par  un  avea 
aufli  vrai  que  forcé  &  humiliant ,  n'ont-ils 
pas  enfin  reconnu  que  pour  ce  qui  regarde 
refprit  même  ,  les  femmes  ont  un  avantage 
bien  marqué  i  Plus  de  vivacité  dans  l'i- 
maaination  ,  pUis  de  naturel  dans  les  pen- 
fées  ,  plus  de  choix  dans  les  termes ,  plus 
de  douceur  &:  de  noblefle  dans  la  diction  , 
plus  de  facilité  dans  rexprcflicrn  :  voP.à  des 
dons  précieux  dont  la  Nature  a  encore 
avantagé  le  Beau-Sexe.  LMiommage  que 
les  hommes  rendenï  aux  Dames  n'efl  donc 
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pas  uniquement  l'effet  du  défir  qu'ils  ont 
de  leur  plaire  de  d'en  être  aimés,  ils  fça- 
^ent  que  le  Beau-Sexe  leur  donne  en  mê- 
me-temps de  la  politelTe  &  leur  forme 
Teiiprit. 

Ainfi  vit-on  autrefois  Secrate  fc  rendre 
aHTidu  aux  leçons  de  la  fameufe  Afpafie.  Ce 
grand  hoinme  fe  glorifioit  de  devoir  à  fes 
inftriiclîons  tout  ce  qu'il  avoit  d'cloquen- 
ce  ,  &  lui  accribuoit  le  mérite  d'avoir  for- 
mé les  meilleurs  Orateurs  de  Ton  temps. 
•Il  puifa  dans  les  conférences  qu'il  eut  avec 
elle  une  partie  de  fa  Philofophie  ,  qui  fut 
la  plus  (aine  de  l'antiquité. 

Ce-fut  auilî  la  célèbre  Alyrtis  qui  forma 
à  la  Poë'fie  celui  qui  fut  furnommé  le  Prin- 
ce des  Poètes  Lyriques  j  &:  il  l'auroit  été 
en  effet  ,  fî  une  autre  Dame  de  la  Grèce  ne 
i'avoit  furpaflé  par  Tes  talents.  Mais  Corinne 
remporta  cinq  fois  le  prix  fur  Pindare» 

Les  Dames  d'aujourd'hui  vont  airffi 
triompher  des  Pindares  nouveaux.  Il  arri- 
vera dans  peu  de  temps  un  changement 
-furprenant  en  faveur  des  femmes.  C'efl 
ainfi  que  j'ai  été  informé  de  cet  événe- 
ment futur. 

J'étois  ,  i!  y  a  quelques  Jours,  à  l'Ob- 
fervatoire  j  où  je  tâchois  de  faire  quelque 
découverte  avantageufe  à  la  fo^iété.  Après 
bien  des  obfervations  &  des  examens  ,  je 
vis  un  phénomène  qui  me  furpric  extrême- 


9u  k  Nouvel  Empire  Littéraire,  f 
menr.  O  Ciel  !  m'écriai  je  ,  ce  que  j'ai  cru 
appercevoir  eft-il  bien  vrai  ?  Ne  Tuis-je 
point  dans  l'illufion  ?  Voyons  encore  :,  vé- 
rifions de  nouveau.  Ce  que  j'avois  penfé  , 
ce  que  j'avois  dis ,  je  me  mis  d'abord  en 
devoir  de  l'exccurer.  Trois  fois  je  recom- 
mençai mes  ope'rations ,  &  trois  fois  je  dé- 
couvris le  même  objet.  Je  vis  une  nou- 
velle conftellation  entourée  d'une  infcrip- 
tion  conçue  en  ces  termes  :  Les  hommes 
abufem  de  l'Empire  des  Lettres ,  les  femmes 
le  partageront  au  moins  avec  eux  dès  la  ren- 
tfée  des  Clajfes  de  la  S.  Remy. 

Il  femble  que  j'aurois  dû  me  con- 
tenter d'avoir  ainfi  vérifié  ce  qui  m'occu- 
poit  fi  fort  auparavant  ;  mais  l'cfprit  hu- 
main n'eft  jamais  fatisfait.  J'avois  employé 
tout  ce  qu'on  peut  avoir  de  meilleur  en 
fait  de  micromètre  ,  de  lunette  à  longue 
vue  j  de  télelcope  ;  car  j'ai  les  chefs-d'œu- 
vrcs  de  Galilée  ôc  de  Métius  :  n'importe. 
Je  fus  encore  inquiet  &  rêveur  durant 
quelque  temp"î.  D'un  côté  Je  difois  en 
moi-même^  peut-être  les  prétendus  ef- 
prits forts  ne  voudront-ils  pas  m'en  croire: 
d'un  autre  côté  je  difois  ,  mais  qui  pouiroit 
nier  que  l'auteur  de  la  Nature  ne  foit  le 
maître  de  faire  conno'itre  aux  humains  fes 
volontés  comme  il  lui  plaît  ?  Un  Mono- 
gramme qui  parut  dans  les  airs  avec  cette 
infcription  ,  vohs  vaincrés  par  ce  figne  : 
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telle  fut  la  célèbre  prédiction  delà  viùo'ivn 
(que  Conflantin  remporta  contre  Maxence» 
Ôî^ioique  je  refpedle  moins  ma  vifion  , 
j'efpere  qu'elle  pourra  bien  aufli  être  vé- 
rifiée par  révcncment. 

Etant  dans  une  aflkrte  un  peii  plus  tran- 
«quille  ,  |e  retournai  chez  moi.  Lorfque 
l'heure  d'aller  en  vifite  fat  arrivée  ,  je  me 
irranfporrai  chez  une  DarAC  où  Je  vais  d'ail- 
.*'curs  fort  (ouvent.  J'y  trouvai  une  affem- 
|>lée  encore  plus  brillante  qu'à  l'ordinaire  ;, 
frUe  étok  cntiéretncr.î  eon-sporce  de  per- 
fonnes  (pjntuelles  àc  éclairées  ,  dont  le 
3Dieu  du  goijc  auroit  avoué  le  fulfrage. 

Comme  j'ctois  occupé  à  faifir  rocca* 
iîon  de  parler  de  '-la  découverte  ,  une  Da- 
aic  de  la  compagnie  fcmbla  deviner  à  mon 
air  que  j'avois  ù  dire  quelque  chofé  d'in- 
îéreliant  :  elle  nie  dit  aulli-tôt ,  il  me  pa- 
roi: ,  Monfieur ,  que  vous  avez  quelc[ue 
nouvelle  à  nous  apprendre.  Je  me  cru  fort 
heureux  d'être  «inli  prévenu.  Je  fis  à  toute 
Tafiemblée  le  détail  de  ce  que  j'avois  vCi-, 
La  plupart  des  Dames  qui  étoient  prélentes 
paroifToient  tranfpotrées  de  joie  ;  la  Com- 
îcnede  Ro  prit  cependant  la  parole  ,  de  me 
dit,  Monneur  ,  vous  voulés  fans  doute 
plaifanter,  ou  pour  mieux  dire,  vous  cher- 
chés à  nous  amufer  agréablement  ©n  nous 
parlaiU  d'une  chofe  qui  doit  beaucoup  nous 
tiatter  i  mais  permectés-moi  de  vous  dire  : 


eu  le  Nouvel  Empire  Littéraire.  j 
Quelle  vrai-femblance  !  Quoi ,  nous  au- 
tres femmes  partager  avec  les  hommes 
l'Empire  des  Lettres  !  Serions-nous  capa- 
bles d'y  réuflir  ?  N'en  doute's  pas ,  Mada- 
me, lui  dit  TAbbé  de Si  je  ne  crai- 

gnois  de  bleffcr  votre  modeftie  ,  ôc  celle 
de  ces  Dames  j  en  préfence  de  qui  j'ai 
l'honneur  de  parler  ,  je  n'irois  pas  chercher 
des  preuves  plus  loin.  Mais  je  vais  en  citer 
d'autres.  Sans  parler  ici  de  Mefdames  JBeri' 
yerôc  Fagnan ,  dont  on  connoît  refprit  & 
la  capacité  ,  que  n'aurois-je  point  à  vous 
dire  de  Mefdemoi  Telles  de  5.  P  h  allier ,  de 
Luhert ,  Lujfan  &  Monicau  qui  exercent 
leurs  talents ,  ainfi  que  Mefdemoifèîles 
Fauque  &  BoiÇmonier.  Combien  d'autres 
exemples  illufties  &  frappants  pourrois-je 
citer ,  en  nommant  prccifcment  Mefdames 
àe  Grajjîgny  ,  de  Gome^ ,  du  Bocage  Ôc  de 
Beaumom.  Les  ouvrages  nombreux  ,  pleins 
d'efprit  3f  d'érudition  que  nous  tenons  de 
leur  plume  délicate ,  &  qu'elles  augmen- 
tent tous  les  jours ,  ne  décélent-ils  pas  évi- 
demment Jurqu'où  peut  atteindre  la  capa- 
cité des  pcrfonnes  de  votre  Sexe? 

Deux  de  cqs  Meflieurs  qui  ctoient  pré- 
fens  dirent  aufîi-rôt  :  Mefdames ,  il  nous 
tarde  fort  que  le  temps  de  la  S.  Remj  arri- 
ve pour  devenir  vos  Ecoliers.  Autant  nous 
défirions  autrefois  de  quitter  le  Collège  , 
autant  fouhaitons-nous  prcfentement  d'al« 
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îcr  à  votre  école  -,  cai-  je  penfc ,  difoit  Vivr. 
d'entr'eux  ,  que  vous  enleignerés  Pun  ôc 
l'autre  fexe.  O  les  charmantes  leçons  que 
|c  recevrai  de  votre  bouche  l.La  De'efle  de 
la  perruafion  va  re'fider  fur  vos  lèvres  j  & 
vous  rcgncrcs  fur  tous  les  efprirs  ainfi  que 
vous  captivés  déjà  tous  les  cœurs.  Telles 
que  Polymme  3  vous  allés  enchaîner  toutes 
les  oreilles  par  votre  douce  &  naturelle 
éloquence.  Qiie  ces  faux  Rhe'teurs  qui  ne 
cherchent  qu'à  éblouir  difparoiflent.  Un 
temps  plus  heureux ,  des  jours  pitis  fereins 
vont  fuccéder.  Le  régne  de  l'excellent ,  du 
vrai  va  commencer.  Les  neuf  fœurs ,  ces 
femmes  illuftre'es  autrefois  par  leurs  belles 
connoififances  vont  rentrer  dans  leur  Em- 
pire que  les  hommes  avoient  ufurpé.  Les 
Lettres  fembloicnt  être  tombces  dans  le 
difcrédit  entre  les  mains  des  hommes  j  leur 
ancien  iuftrc ,  ôc  même  une  nouvelle  gloi» 
ïc  les  accompagnera  défofmais.  Les  Denjs , 
les  Ce/^r  ,  les  Augure  avoient  cru  s'hono- 
rer beaucoup  ,  &  incomparablement  plus 
que  par  leurs  Sceptres  en  aimant  les  Let- 
tres ,  en  les  cultivant ,  en  les  protégeant; 
mais  une  fameufe  PrincefTe  en  appella 
comme  d'abus.  Oui ,  J^ilU  ,  le  chef-d'œu- 
vre àts  Mufes  &  des  Grâces  fit  l'arbitre 
de  l'efprit  &c  des  talents  ,  comme  elleétoit 
le  modèle  du  bon  goût.  Mefdames ,  voila 
votre  appanage  ,  il  fera  déformais  de  touf  > 


ou  h  Nouvel  Empire  Littéraire.  ^ 
tes  héritages  le  plus»  glorieux.  Et  dhs  ce 
moment ,  je  vous  rends  un  hommage  fo- 
Temnel  6c  fincere  ,  en  choififlant  l'ortc- 
graphe  àes  Dames  :  Quelle  brfarrerie  de  la 
parc  des  hommes!  Ecrire  d'une  façon ^  &C 
parler  d'une  autre.  Ce  n^eft  point  ai n fi  que 
vousagiflTe's  ,  Mefdamesj  vous  écrives  prc- 
cifément  de  la  même  manière  dont  vous 
prononcés.  Voilà  ce  qu'on  doit  appeller  , 
&  ce  qui  eft  en  effet  la  véritable  ortogra* 
phe.  Il  me  femble  déjà  vous  voir  aflîfes 
dans  les  chaires  publiques  de  ces  nouvel- 
Tes  Ecoles  fi  défilées  -,  il  me  fémble  vous 
entendre  profelTer  j  &  recueillir  quelques 
gouttes  de  ce  fleuve  de  miel  qui  doit  dé- 
couler de  vos  bouches  vraiment  éloquen- 
tes. 

Madame  de  S.  G.  ...^chés  qui  nous 
étions  tous  afiemblés ,  répondit  ci  ce  com- 
pliment avec  des  termes  fi  nobles  &  fi  éner* 
giqucs  ,  avec  un  ton  Ci  pathétique  &c  un  air 
fi  gracieux  que  toute  l'àfTemblée  fut  ravie 
d'admiration.  En  finiffant ,  elle  ajouta  à  ce 
Monfieur  qui  avoir  parlé.  Le  beau  com- 
pliment de  polirefle  &de  congratulation 
que  vous  venés  de  nous  faire  ,  Monfieur, 
nous  flatte  infiniment  -,  fouffrcs  cepen- 
dant que  je  vous  dife  que  vous  avés  fais 
tire  mon  fils.  Hélas  !  le  pauvre  enfant , 
après  vous  avoir  entendu  prononcer  de  h 
belles  chofçs  en  notre  faveur,  vient  de  me 
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demander  fi  l'on  dira  ,  Madame  la  Prd* 
fejfenrou  Profejfeiife ,  Madame  la  ReEleur  ou 
JleUrice  :  Tout  cela,  à  vous  dire  vrai  ,  eft 
fort  piaifant.  Mais  il  faut  attendre  le  mot 
dont  on  fe  Tervira  en  nous  donnant  nos 
Lettres  patentes.  Cette  décifion  fera  régie. 
Tout  le  monde  s'y  conformera  en  fe  ier- 
vant  du  même  terme.  Jufqu'à  lors  ,  on  ne 
s'occupera  point  de  ce  mot-,  car  les  Fran- 
çois vont  commencer  à  ne  plus  donner 
dans  la  bagatelle  ,  ils  aimeront  les  chofes  & 
le  folide.  Revenons  donc  au  fond  ,  &  à  la^ 
forme  de  notre  nouvel  ctablifî'emem.  Il  me 
iiemble  qu'il  vaut  bien  la  peine  qu'on  en 
parle  j  &  je  doute  fort  que  toutes  les  au- 
torite's  du  monde  fuflcnc  capables  de  taire 
©bferver  le  fîlence  à  cette  occalîon.  Pour 
moi ,  de  la  façon  dont  je  connois  le  cœur 
&  l'efprit  humain  ,  fî  je  fouhaitoi>  qu'on 
gardât  le  fîlence  fur  quelque  chofe  ,  j'em- 
ployerois  toute  mon  aiitorité  pour  ordon- 
ner à  ceux  fur  qui  elle  s'ctcndroit ,  de  par- 
ler de  cette  affaire  au  moins  cent  fois  par 
jour.  Je  fuis  affûtée  que  dans  huit  jours  on 
n'en  entendroic  p'us  dire  un  feu!  mot.  Les 
uns  prérexteroicnt  un  rhume  ou  un  mal 
de  gorge  ,  les  autres  une  foiblefTe  de  poi- 
trine-, 5c  tous  enfin  des  atfaires  qui  doi- 
vent les  occuper  néceffairement ,  ou  qui 
font  àts  caufes  plus  que  fufHfantes  pour 
cEre  difpenfés  de  la  loi.  C'eft  précifémensi 


#»  U  Nouvel  Empire  LUtérAtre.     t  r 
jpar  ce  moyen  que  lorfque  je  profeflerai , 
|e  prérends, drer  le  paiti  le  plus  avanta-- 
geuxdes  jeunes  gens  indolens  ,  parefleux  ,. 
&  qui  auront  un  dégoCiî  marqué  pour  l'é- 
rudc.  Je  leur  interdirai  fous  peine  de  rigoù- 
reufes  pénitences  ,  de  venir  en  ClalTè  aufîî- 
rôt  que  les  autres  ^  &  de  jamais  étudier  ce 
qu'on  enfeignera  j  ni  de  chercliet  aucune- 
ment à  paroître  en  Clafle  pour  fe  diftin- 
gucr.  Bien  tôt  on  les  entendra  criera  Tin- 
juftice.  On  veut  donc  que  je  fois  vm  ign.o- 
rant ,  dira  l'un  :  on  me  fore  croit  donc  » 
dira  l'autre  ,  à  refter  inconnu,  (ans  érudi- 
tion ,  méprifable  &  mépriié  d'un  chacun... 
Oh  !  je  veux  qu'il  foie  queflion  de  mes 
progrès  ,  &  que  perfonne  ne  l'emporte  fur 
moi  par  les  belles  connoifTanccs,  De  -  là: 
naîtra  la  diligence,  l'émulation  ^  l'amour 
de  la  gloire  qui  fuppléera  à  celui  du  de- 
voir j  &  qui  piocurera  du  moins  les  mê- 
mes effets  pour  le  bien  de  la  focicté.  Je  ne 
puis ,  Meflieurs ,  vous  le  déguifer.   A  ce 
moment  même,  je  me  fens  déjà  remplie 
de  courage ,  &r  d'une  noble  ardeur  pour 
fournir  ma  carrière.  Je  ne  dcfefperc  plus 
que  nous  ne  fojons  parfaitement  en  état  de 
répondre  à  cette    prédiction   fi  glorieufc 
pour  notre  (qxc.  Aveugles  que  nous  étions  , 
nous  donnions  encore  dans  un  vieux  pré- 
jugé ,  qui  doit  fa^iailîance  à  l'orgueil  &  à 
h  vanicé  des  hommes  !  Nous  croyons  n'a» 
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voir  pas  autant  d'efprit  &  de  jugement 
qu'eux  -,  &  nous  le  croyons  contre  nos  pro- 
pres lumières.  He'  !  combien  ne  pourroit- 
©n  pas  comper  en  efFet  de  ces  femmes ,  qui 
dans  chaque  fiécle  ont  paru  pour  faire  la- 
loi  aux  hommes  ;,  &  pour  les  diriger  par 
leurs  exemples  r  La  Nature  a  dans  tous  le& 
âges  reclamé  fes  droits.  Les  hommes  n'ont 
jainais  eu  à  notre  e'gard  une  pacifique  pof* 
feflîon  des  Lettres.  Si  je  remontois  juf- 
qu'aux  fiécles  reculés  ,  combien  d'exem- 
ples en  trouverois-je  ?  Mais  je  vais  oublier 
pour  un  moment  les  Hortenfe ,  les  Télé- 
fille  ,  les  Erin/ie^  les  Praxille  ,  les  Sapho  ,, 
ôc  toutes  celles  qui  ont  ve'cu  dans  un  âge 
trop  éloigné  de  nous.  Le  dernier  fiécle  ÔC 
le  notte  ne  foutniffent-ils  pas  des  exemples 
afifez  convainquants  ?  Qui  a  pu  ignorer  les 
noms  ôc  les  ouvrages  immortels  des  la 
fayette  ,  des  deux  Deshoidlieres  j  des  la. 
Sttz,e ,  des  f^illedisn  ,  des  Dacier  ,  des  Se- 
vigne  ?  IA\\\q-ïois  y  n'a-ton  pas  entendu 
dire  ,  que  l'Hôtel  de  laMarquife  de  Larn^ 
bert  ,  hc  celui  de  la  Prèfidente  Druillet 
ctoient  le  rendés-vous  des  oçavants  ,  des 
gens  d'efprit  ôc  à  talents  ;  que  c'étoient  des 
Académies  brillantes ,  &  que  ces  Dames 
avoient-  afles  de  mérite  ôc  de  belles  con- 
noiflances  pour  y  préfider  ?  Les  (vicchs  Lit- 
téraires de  Mefdames  d'Encaujfe ,  Maleu' 
ffint  &  Montégne  n'onc-ils  £as  été  çouroii-- 
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nés  pluneuts  fois  à  Tûuloufe  dans  les  jar- 
dins de  Clémence  Ifanref  Ce  fur  auflî  no- 
tre fcxe ,  qui  le  premier  parut  vidtorieux 
dans  cette  célèbre  compagnie  ,  juge  fbuvc- 
rain  du  bon  goùc ,  de  réloquence  ,  àc  de 
la  belle  Littérature  :  MadcmoifcHe  Scndery 
remporta  le  premier  prix  à  PAcadémie 
Fmnçolfe,  Mademoi(elle  Bernard  y  fut  auflî 
couronnée  trois  fois  ,  ôc  trois  fois  encore 
à  l'Académie  des  jeunes  Floraux.  Ces  deux 
Héroïnes  furent  ainfi  que  Mademoifelle 
Chéront  reçues  à  l'Académie  de  Ricovrati 
de  Padone.  Le  mot  d'Académicienne  enri- 
chie en  leur  faveur  les  Dictionnaires  de 
notre  Langue.  L'on  vit  d'autres  Académies 
gémir  fur  la  févcrité  de  leurs  loix  ,  qui  ne 
leur  permettent  point  de  paicr  leur  lifte 
de  ces  noms  illuftre- ,  &  de  s'aflbcier  un 
fexe  fpi rituel  &  aimable.  Mademoifelle  de 
Catellan  ,  qui  fut  la  maitrefle  de  la  plus 
ancienne  Académie  de  l'Europe  ,  en  a  été 
un  des  principaux  ornements. 

A  des  traits  fi  marqués  ,  que  pourront 
oppofer  l'injufte  prévention  &  l'orgueil 
des  hommes?  S'aviferont  -  ils  encore  de 
jouer  les  femmes  Sçavantes  ?  Trouveront- 
ils  parmi  eux  un  exemple  égal  à  celui  de 
Mademoifelle  Bernard? 

Mais  c'cft  déjà  trop  s'arrêter  fur  une 
•chofe  auflî  évidente.  Parlons  préfentement , 
dit  cette  Dame  ,  des  abus  qui  régnent  dans 
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les  Collèges.  Vousércs  en  état  jMeflîeurs; 
contjnua-t-elle,  de  nous  en  inllruire.  Quoi- 
qu'il en  coûte  ,  il  faut  rendre  hommage  à 
.la  vérité  ,  lur  tout  quand  il  s'agit  d'une 
réforme  qui  paroit  néccfiaire. 

Le  Marquis  de  V. . . .  commença  à  par- 
ler le  premier  fur  ce  fu[et.  Il  n'eft  que  trop 
viai ,  noui  die  il ,  que  les  hommes  abufenn 
de  l'Empire  des  Lettres.  Les  Philofophes 
eux-mêmes,  ces  hommes  qui  femblent  ne 
porter  le  Sceptre  de  la  Sagejfe  que  pour 
annoncer  qu'ils  s'appliquent  eflentielle- 
ment  à  faire  régner  la  vertu  dans  les  cœurs 
de  leurs  difciples  ,  ne  leur  expliquent  pas 
un  mot  de  la  Science  des  Mœurs.  Ils  (e  con- 
tentent de  la  leur  faire  écrire  ,  puis  ils  l'a- 
bandonnent pour  n'expliquer  que  des  qucf- 
tiens  ,  ou  inutiles  à  l'homme,  ou  peu  in- 
téreffantes  en  comparaifon  de  la  Aforale, 
Hé  1  Tout  le  refte  cft-il  quelque  chofe  au 
prix  de  la  vertu  que  la /^/br^/^  apprend  à 
connoîrre  ,  à  aimer,  à  pratiquer  ?  N'eft-ce 
pas  cette  Science  qui  miontreia  nature  & 
Il  laideur  du  vice,  qui  enfeigne  à  l'homme 
la  récelîîtc  &  les  moyens  de  le  fuir  com- 
me fon  ennemi  le  plus  redoutable  ?  N'eft-ce 
pas  elle  qui  nous  apprend  à  nous  étudier 
nous-mêmes,  à  connoîtrenos  pafHons  ,  à 
les  vaincre  ?  Etude  incompara:ble  ,  &  pour 
laquelle  feule  l'homme  femble  être  né  1 
Telles  étoient  les  idées  qu'en  avoienc  con- 
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çue  quelques  anciens  Philofophes  jufques 
dans  le  centre  du  Paganifme.  Quelle  hon- 
te pour  des  Philofophes  Chrétiens,  qui  par 
leur  caradlere  &  leur  profelîion  font  des 
enfants  de  lumière  ,  d'être  plongés  dans  de 
plus  épaifTes  ténèbres  &  de  méconnoître  , 
ou  du  moins  de  ne  pas  fuivre  le  chemin 
qui  conduit  au  fouverain  bien  ! 

Je  ne  prétends  pourtant  pas  qu'il  faille 
abfolument  bannir  des  Ecoles  la  Phyfiquc^ 
•les  différentes  parties  de  Afathématiques  ^ 
ni  même  ce  qu'on  appelle  DialeUiqiie  oti 
V Art  de  raifonner.CQs  différentes  études  peu 
ventêtreutilesàlafocié[é,ainficon(ervons- 
les  j  mais  autant  qu'elles  ne  préjudicieronc 
point  à  celle  àçs  Mœurs  qui  doit  toujours 
avoir  la  prcférencefur  toutes  les  autres. 

Le  Chevalier   de  N fît  enfui- 

te  une  autre  remarque  très  -  folide.  On 
enfeigne  ,  &  l'on  parle  dans  les  ClalTes 
Vancienne  Lancrue  de  Rome  &  d'Athènes  , 
tandis  qu'on  abandonne  en  quelque  forte 
ta  Langue  maternelle  ,  la  Langue  du  Pays: 
audî  n'eft-il  pas  rare  de  voir  des  Ecoliers 
au  fortir  du  Collège  ,  ou  des  prétendus 
Sçavants  qui  ont  vieilli  furdes  Livres  grecs 
&  latins,  ne  (çavoir  point  s'exprimer  cor- 
reétement  en  François.  Ce  font  -  là  des 
exemples  qu'on  voit  tous  les  jours. 

Où  trouver  un  Collège  qui  faffe  pro- 
felîion d'enfeigner  la  Géographie  8>c  l'Hif- 
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toire ,  de  donner  des  principes  de  polltl' 
ques ,  de  mmimenî  des  affaires  ,  de  com^ 
mer  ce  &c  de  focicté  pour  la  vie  civile  ?  Ex- 
cepte quelques  principes  fur  la  Religion  , 
ne  peut-on  pas  dire  qu'on  enfeigne  dans  la 
plupart  des  Collèges  mille  choies  inutiles? 
il  feroit  à  fouhaiter  que  les  jeunes  gens 
en  quittant  ces  lieux  ,  trouvaflent  des  On- 
des {cmblables  à  celles  du  fleuve  Léthé, 
pour  leur  faire  oublier  une  partie  de  ce 
qu'ils  ont  appris.  Il  feroit  plus  aifé  de  les 
rendre  fociables,  &  de  leur  apprendre  ce 
<]u'il  convient  de  fçavoir  dans  le  reonde. 
ruifqueceux  qui  enfeignent  les  différentes 
parties  delà  Philofophie,  prétendent  que 
ce  font-là  des  études  fort  utiles,  pourquoi 
ne  les  enfeignent-ils  pas  dans  une  Langue 
intelligible  à  tous  ceux  du  Pays ,  qui  ont 
bonne  volonté  de  s'inftruire,  afin  qu'ils 
puilfent  en  profiter  ?  Ne  feroit  on  pas  tente 
de  regarder  les  Maîtres  qui  tiennent  une 
conduite  oppofe'e  j  comme  des  ennemis  du 
bien  public  ?  En  effet ,  il  ne  tient  qu'à  eux 
de  le  procurer  en  fe  mettant  à  la  porte'e  de 
tout  le  monde  ;  6c  ils  ne  veulent  point  le 
faire  ,  lors  même  qu'ils  le  pourroient  fans 
peiner  davantage. 

Je  ne  me  plaindrai  point  comme  font 
plufieurs  autres ,  que  des  Sophifles  orgueil- 
leux viennent  nous  débiter  les  rêveries  d'A- 
riflote  avec  des  termes  inintelligibles ,  qui 
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effarouchent  la  plûparc  des  jeunes  gens,  il 
faut  avouer  qu'il  y  a  des  régies  pour  per^ 
feclionner  le  raifonnement ,  qu'elles  font 
des  guides  qui  nous  empêchent  de  nous 
égarer  ,  qui  nous  font  apperçevoir  les  er- 
reurs des  autres.  Mais  il  taudroit  les  pro- 
pofêr  ces  régies  d'une  manière  qui  les  fit 
aimer,  fous  un  point  de  vue  agréable.  Les 
propofer  fous  des  termes  qui  infpirent  du 
dégoût ,  qui  donnent  de  l'averfion  ,&:  vou- 
loir néanmoins  qu'on  les  aime  ,  qu'on  s'y 
applique  :  c'eft  ce  que  j'appelle  ne  pas  rai- 
lonner  en  voulant  cnfeigner  la  méthode  du 
raifonnement.  J'ai  toujours  été  furptis ,  &: 
je  le  fuis  encore  ,  que  d'habiles  Maîtres , 
ou  du  moins  ceux  qui  paflfent  pour  tels  , 
n'ayent  p.is  donné  ces  régies  fous  des  ter- 
mes de  notre  Langue  ,  &  qui  fîgnifiaflent 
quelque  chofe.  S'ils  ont  tenté  de  le  faire  ^ 
&  qu'ils  n'ayent  pu  réuiFit ,  de  quel  fronc 
ofent-ils  exiger  qu'on  les  regarde  comme 
des  gens  d'efprit ,  tandis  qu'ils  n'ont  pas 
celui  d'enlever  les  ronces  &  les  épines  ^ 
qui  font  regarder  comme  irapratiquablc 
l'avenue  du  Lîcée ,  où  ils  fouhaitent  nous 
introduire  ( 

Pourquoi  ne  traite-t-on  pas  la  Philofo- 
phie  comme  l'a  traitée  Defcartes^  cet  hom- 
me qui  femble  avoir  été  envoyé  du  Ciel 
pour  apprendre  à  fa  Nation  à  penfer ,  &  à 
faifonner  félon  la  NAture  de  l'homme  } 
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S'il  a  fuivi  les  régies  de  l'Ecole  ,  c'éfF; 
en  les  dcbarraflant  de  ce  qu'elles  ont  d'é- 
pineux. L'air  de  contrainte  n'y  paroîc point» 
Les  FontcndU  ,  les  Phùche  n'ont  été  fi  fort: 
goûtés ,  que  parce  qu'ils  ont  Içu  comme 
Defcartes  ,  nous  propofcrr  une  Philofophie 
plus  riante  ,  plus  humaine  que  le  Pédaritif-r- 
me  des  ClaHes. 

Combien  verroir  -  on  de  jeunes  Sei- 
gneurs ,  de  gens  de  la  première  qualité 
fréquenrer  les  Ecoles  de  Philofophie  ^  C\ 
l'on  enfeignoir  en  Langue  mcitcrnelle  ,  oiî/ 
Il  l'on  avoit  déjà  défriché  les  premiers 
abords  qui  infpireut  la  frayeur.  On  a  déjà 
reconnu  la  ncceffiré  d'en/èigner  ttne partie 
des  Matr.h.'iatlques  ^  &  d'en  faire  loiitenir 
hs  Thèfes  en  François  ,  pourquoi  n'en  re- 
connoïr-on  pas  de  même  la  ncceflité  ,  oii' 
ctu  moins  l'utilité  pour  toutes  les  autres  far- 
tks  de  la  Philo fcphie}-  On  ne  peut  s'empê- 
cher d'avouer  que  ce  qae  je  dis  efl:  vrai  t 
ii  faut  donc  (e  rlérerminer  à  ir  mettre  en 
pratique»  Ces  Phiio'ibphcs  itr.génicux  dr- 
îOîiî peut-être  pour  raffon ,  fltoutt'fcis  c'en 
cft  une,  que  c'eft  la  mode  d'enfeigncr  en 
Mtin  ■&  non  en  françois  j  mais  je  leur  ré- 
ponds que  s'ils  font  efclavcs  de  la  rruxie  ,. 
lorfqu'eîle  eft  contre  le  bien  public  ;,  ils^ 
ibnt  indignes  du  nom  de  Philofophe  ,  6c 
qu'on  îe  prodigue  à  leur  e'gard.  Pour  moi , 
jamsis  jc  ne  ir/âfTervirai  jal<^u'à  ce  |)omr« 
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Un  aulîî  vil  efdavage  que  celui  dé  ne  pas 
fecouer  le  joug  à  une  mode  pernicieufe  à 
la  fociéce' ,  ne  fut  jamais  fupporté  par  un 
bon  Citoyen.  Que  fera-ce  donc  ,  fi  cetce 
mode  eft  encore  contraire  au  bien  de  la 
Religion  ?  C'etl  précifëment  le  cas  où  l'on 
Te  trouve  à  l'occalîon  delà  Philofophie  la- 
rine.  Chaque  annce  ,  il  y  autoit  peut-être 
dix  fois    autant  de  peifonnes  qui  alîifte- 
roient  aux  leçons ,  fi  elles  fe  faifoient  dans 
la  Langue  du  Pays.  La  plupart  des  jeunes 
gens  y   apprendroient  à  devenir  des  Ci- 
toyens utiles ,  à  régler  leurs  mœurs.  On  leur 
prouveroit  la  fpiritualité  &  l'immortalité 
de  l'ame  ,  l'exiftence  d'un  Dieu  ,  qui  par 
eflence  eft  un  Etre  infiniment  parfaitjRcmu- 
nérareur  de  la  vertu ,  6c  Vengeur  du  crime. 
Ces  connoiflances  les  engageroient  à  ctre 
vertueux  par  les  vues ,  &  les  motifs  que 
iournit  la  Religion.  Par -là,  l'impiété  feroit 
convaincue,  ôc  bien-rôt  elle  feroit  détruite. 
Le  Baron  de  M.  . .  . ,  adverfaire  pour 
It   moins  auffi.  redoutable  ,  fe  mit  aulfi 
fur  les  rangs.  C'eft  ain fi  qu'il  s'exprima» 
Voilà  bien  (les  abus  confidérables  que  ces 
Meffieurs  viennent  de  relever  i  11  me  fem» 
ble  pourtant  qu'il  y  en  a  encore  beaucoup 
d'autres ,  ôc  dont  le  Traite  des  Etudes  de 
RoUin  n'a  point  fait  mention  non  plus  que 
de  ceux  dont  on  vient  déjà  de  parler.  Je 
■yais  vous  en  rapporter  un-.  On  dcvroit  ear 
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feigner  la  Réthorique  en  François  au  moin*, 
dans  la  moitié  des  Collèges  de  Paris.  Puif- 
qu'elle  eft  l'Art  de  perftiader  &  démou- 
voir j  avantage  que  les  Rétheurs  font  Ton- 
ner Il  haut ,  pourquoi  n^  fe  mettent-ils  pas 
à  la  portée  de  tout  le  monde  ?  J'avouerai, 
volontiers  qu'il  efl:  bon  de  voir  ,  de  con- 
noître  les  oriç;inaux  ;  aulîi  n'avançai  -  je 
point  qu'on  doive  entièrement  bannir  des. 
Ecoles  le  grsc  &  le  latin.  Mais  je  voudrois 
que  cela,  fut  réduit  à  un  certain  point  j  <3£ 
je  ne  crains  pas  de  dire  qu'il  feroit  beau- 
coup plus  utile  à  l'Etat  qu'il  y  eût  pour  le- 
moins  autan:  de  Collèges  ,  où  l'on  enfei- 
gnat  la  Réthorlcpie  dzns  une  Langue  ,  donc 
les    Sujets  pourraient   tirer  profit.  Nous- 
comprenons  tous  le  François  ^  mais-il  n'en, 
cft  pas  ainfi  du  crée  ou  du  latin. 

Je  voudrois  mé.iie  qu'à  un  certain  nom-  - 
me  de  Citoyens ,  on  ne  fît  jamais  voir  les 
Auteurs  anciens  pour  en  devenir ,  comme 
il  arrive  très-louvenr ,  des  Gopiftes ,  ou  des 
liTîitateursfèrviles.  On  enchaîne  les  talenK 
&les  facuUc'5<îe  notre  ame.  Il  faut  donner. 
tle.r.eiror  à  l'eiptit  ,6c  lui  infpucr  la  liberté, 
de  pcn&r^  de  foutce^ 

Qii'oa  ue  me  dife  point  que  notre  Lan^ 
gue  n'a  pas  autant  d'énergie  ,  de  force ,  d'c- 
îevatioH  que  celle  d'Athcne  ou  de  Rome,. 
Ce  (eroit  la  méconnoître.  Eft-ce  que  l'élc' 
^€ûce  des  EUçhUr ,  des  F  hé!  on  ^des  JBoJ^ 
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JUet  ne  vaut  pas  bien  celle  dcDemofthène  ÔC 
de  Ciceron  ?  Il  n'eft  qu'un  aveugle  ou  un 
injufte  préjugé  en  faveur  des  anciens  qui 
puiflc  foutenir  le  contraire.  Et  ne  pour- 
rois-je  pas  citer  mille  endroits  desouvra- 
ges  de  M.  l'Abbé  d^Olivet ,  où  Ta  traduc- 
tion égale  tout  au  moins  l'original?  Oui  , 
là  vraie  éloquence  cft  fondée  fur  la  Nature; 
Elle  eft  de  tous  les  ficelés ,  de  tous  les  cli- 
mats, &  de  toutes  les  Langues.  C'eft  donc 
la  méconnoître  ,  en  abuïér^   nous  faire 

^  tort  que  de  ne  pas  nous  la-donner  dans  une 
tangue  qui  nous  eft  familière.  C'eft  vou* 
loir  priver  l'Etat  d'une  infinité'  d'exellcnts 
Orateurs  qui  dans  cent  occafions  différentes 
feroient  àts  Pères  ou  des  foutiens  de  la  Pas- 
trie,  qui  démafqueroient  les  médians , qui 
pourfuivroient  le  crime,  &  qui  défcn-? 
•droient  l'innocence  opprimée. 
-     Voilà  fans  contredit  bien  des  abus  ,  re- 

'  prit  Madame  de  G. .....  Je  ne  crois  pour«- 

tant pas^que-  pour  les  réformer,  nous  enfet- 
gnions  dès  cette  année  même  les  perfon- 
nes  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  ,  ainfi  qu'on 
a  voulu  l'infinuer.  Mais  fi  dans  quelque 
temps  les  homme»  n'employent  pas  une 
meilleure  méthode  d*cnfeigner ,  ils  feront 
entièrement  ptivés  des  Collèges  ^  &  notre 
^cxe  les  aura  tous  à  fa  difpofitîon.  Nous  y 
ferons  réoner  eflcntiellemcnt  la  vertu  &c  Ite 
tioii. goût. -Nous  ae  marcherons  point  fus. 


2-1         Le  Triomphe  des  Dames  ; 
les  traces  de  quelques  perfonnes  de  notre 
{exe  j  car  il  faut  l'avouer  ,  il  y  en  a  eu  donc 
la  fçience  n'a  fervi ,  ce  me  lemble  ,  qu'à 
les  rendre  plus  vicicules.  Nous  efpérons 
•viter  des  écueils  fi  dangereux  ôc  fi  funef» 
tes.  Ce  qu'il  y  a  déjà  de  certain  ,  c'eft  que 
(dès  le  premier  d'OUobre ,  nous  aurons  aufiS- 
bien  que  les  hommes  des  Ecoles  publi-- 
<ques  :  nous  partagerons  au  moins  l'Empire 
des  Lettres  ,  &  nous  parviendrons  a  y  don- 
ner le  bon  ton  d'enfeigner.  On  ne  fera  au* 
cune  difficulté  d'approuver    un  établifle— 
ment  auffi  utile.  Il  ne  pre'fente  rien  qui 
foit  de'fendu  par  les  loix  ou  règlements  de 
la  Monarchie  \  une  telle  Domination  n'eft 
point  contraire  à  la  Loi  Salique. 

Ne  fcmble  t-il  pas  que  la  Nature  ait 
voulu  faire   connoître  (ts  deflfeins  d'une 
autre  manière  que    par  cette  infcription: 
dont  nous  avons  parlé  ?  Madame  dit  Cha- 
telet  avoir  dé/a  paru  comme  une  Aurore  ; 
mais  le  même  jour  précifément  que  M*** 
Tït  ce  phénomène  à  rObfervatoire  ,  Mad. 
le    jMjre  donna  au    Public  un    ouvrage-- 
qui  eft  un  autre  prodige  également  fur- 
prenant.  Qt^t\t  Qjiadrkiàe ,  ouvrage  de.' 
Géométrie  ,  où  elle  découvre  à  un  Sça— 
vant  d'entre  les  hommes,  lès  paralogif- 
mes  qu'il  a  faits  dans  fa  prétendue  démonf- 
ïration  de  la  Quadrature  du  cercle.  Ici  fe 
jïianifefte  encore  plus  clairement  leTiiofli'' 


Û 


ou  le  Nouvel  Empire  Littéraire.  Z'f-. 
phe  pour  le  Beau-Sexe  j  ôc  c'eft  une  chofe 
trop  connue  pour  que  perfonne  ne  puifle 
la  révoquer  en  doiire.  Oui  ,  aujourdhui. 
même,  Mademoifelle  ^'.4^;??// profeffe  pu-r 
bliquement  les  Madicmatiques  à  Bolo- 
gne. 


I 


LETTRE 

A  M.  DE  LV" 
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DES  SOUS-FERMIERS^ 

ET 

r AVANTAGE   DE   LA 

JïmpUcité  dans  la  perceptiofi 

des  Impôts, 
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LETTRE 

A  M.  DE   LT** 

SUR    LA    SUPPRESSION 

DES    SOUS-FERMIERS, 

E   T 

r AVANTAGE  DE    LA 
Jîmplicité  dam  la  percepion 
des  Impôts, 

OUe  je  vous  plains,  Mon- 
sieur ,  de  vous  trouver 
fixé  en  Province ,  ou  par  votre 
modeftie  ,  ou  parce  que  vous 
avez  de  la  fortune  ,  èc  qu'elle 
n'eft  que  médiocre  !  Paris  vous 
ofïiiroit  une  multitude  de  fcè- 
nés  qui  fe  fuccedent  rapidement;' 
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elles  vous  intérefleroient  com- 
me citoyen  &c  comme  amateur 
des  arts ,  elles  vous  fourniroient 
à  penfer  comme  Philoiophe  i 
voiis  iriez  à  notre  Théâtre  vous 
former  à  l'amour  de  ht  patrie, 
à  l'attachement  le  plus  inviola- 
ble pour  les  Princes,  &:  la  mê- 
iiie  Pièce ,  féconde  en  précep- 
tes ,  vous  donneroit  par  furcroît 
des  leçons  de  fidélité  conjugale  , 
qu'elle  ne  lémbloit  pas  promet- 
tre. Vous  verriez  de  plus  près  les 
démarches  aviroites  d'un  Corps, 
pour  lequel  notre  refpecl  n'eut 
jamais  befoin  de  caufes  étran- 
gères j  fa  fourde  aclivité  prétex- 
tant de  faire  enfin  cefler  l'injuf- 
tice  11  fouvent  reprochée  de  fes 
répartitions ,  travaille  à  loilir  à 
rédiger  par  écrit  le  fiftême  de 
fon  indépendance.  Vous  admi- 
reriez le  zélé  &:  la  vigilance  du 
premier  Tribunal  ,  qui  renon- 
çant à  fon  repos  pour  procurer 
celui  d'un  plus  grand  nombre 


(5) 
de  familles ,  fc  trouve  en  même 

tems  plus  à  portée  de  maintenir 
l'ordre  public  ôc  l'exécution  des 
Loix. 

Mais  ce  qui  vous  frapperoit 
le  plus ,  ce  ftroit  la  révolution 
dans  les  Finances  ,  qu'il  vous 
fcroit  aifé  de  Jire  fur  le  vifage 
de  cette  portion  brillante  des 
Citoyens  dont  les  habits  annon- 
cent l'opulence ,  èc  quelquefois 
le  goût.  On  fupprime  tous  les 
Scrlifermiers ,  ce  lé  mina  ire  de  la 
première  Finance  ,  cet  ordre 
d'hommes  qui  s'enrichiffant  par 
•  les  détails,  s'appauvriffent  aifez 
fouvent  en  gros ,  en  luttant  im- 
prudemment contre  un  luxe  qui 
obfcurcit  le  leur.  Un  homme  de 
néant  va  préfentcr  à  fon  Souve- 
rain vingt  cautions  de  plus  , 
pour  traiter  avec  lui  du  recou- 
vrement d'une  partie  de  fes  re- 
venus 5  c'eft-à-dire  ,  qu'il  va  y 
avoir  Ibixante  Fermiers  Géné- 
raux au  lieu  de  quarante.  Voi- 
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îà  la  nouvelle  qui  furprend,  qui 
réjouit ,  qui  afflige ,  qui  inquiet- 
te  prefque  tout  le  monde. 

Le  peuple  imbécille  applaudit 
à  ce  changement ,  préciîcment 
parce  que  c'eft  un  changement, 
ou  peut  -  être  aufïi  parce  que 
voyant  diminuer  le  nombre  de 
ceux  qui  vivoient  fur  lui  ,  il 
croit  qu'il  aura  moins  à  fournir 
à  l'avidité  des  Traitans..  Il  ne 
fait  pas  d'attention  que  puiP 
qu'il  en  paroît  fur  la  fcene  vingt 
nouveaux  de  la  première  clafle  , 
il  devroit  plutôt  regretter ,  pour 
me  fervir  de  l'Apologue  de  Vof- 
paiien  ,  ces  mouches  abreuvées 
de  fon  fang  ,  au  (quelles  on  en 
lubftitue  de  nouvelles. 

Si  j'en  croi  des  tro^apes  d'Au- 
teurs &  de  beaux  efprits  fort  af- 
fligés ,  cantonnées  à  préfent  chez 
les  Libraires  ,  ce  changement 
orte  un  coup  mortel  aux  Bel- 
es-Lettres.  Il  y  avoir  autrefois 
entr'elles  de  la  Finance  un  allez 
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grand  intervalle  :  fieres  de-  leutr 
origine  ,  elles  la   dédaignoienc 
avec  un  orgueil  fauvage  ;  elles 
la   trouvoient   gaie    fans    agré- 
ment ,   magnifique   fans  goût  ^ 
altiere  avec  balîelle ,   piodiguû 
fans  difcernement  $   tout  coni-' 
merce  avec  elle  leur  auroit  pa- 
ru une  méfalliance  ,   une  Ibrta 
de  profanation.  Soit  befoin ,  foit 
défaite  des  préjugés  ,  les  Mufes 
s'étoient  adoucies ,  &c  à  l'exem- 
ple de  nos  Grands  ,    elles   oc- 
noient  les  tables  de  ces  Mécè- 
nes que  voilà  qu'on  leur  enlevé^ 
Que  dirai-je.  de  l'Architeclure  ,. 
de  la  Sculpture ,  de  la  Peinture  î 
K on  pas   à  la  vérité  de  celles 
qu'offrent  à  nos  yeux  les  reiles' 
de  la   belle  Antiquité  ,  <Sc  qui 
décoroient  les    Portiques   d'A-? 
thenes,  les  Théâtres  de  Rome,. 
les  Temples  de  l'ancienne  Gré- 
ce  ,  mais  de  cette  Architedurc 
née  de  nos  jours ,  où  l'on  a  fub- 
ûitué  l'élégance  à  la  noblclTe ,, 
A  iij 
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les   ornemeiis   recherchés  à   la 

{impUcité  &:  à  la  grandeur ,  de 
cette  Peinture  &  de  cette  Scul- 
pture où  la  mignardife  &  l'af- 
îeterie  tiennent  la  place  de  la 
beauté ,  &  le  caprice ,  de  la  li- 
berté èc  de  la  hardieffe,  arts  tous 
modernes ,  qui  perdent ,  en  les 
perdant ,  leurs  Patrons ,  &:  pres- 
que leurs  Inventeurs» 

D'autre  côté  ,  les  politiques 
prennent  la  chofe  plus  férieufe- 
ment,  à  leur  ordinaire,  &  tien- 
nent que  ce  changement  ne  fe- 
ra pas  moins  de  mal  à  l'Etat 
que  la  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes.  Cette  révocation  a  pri- 
vé la  France  d'Artilles  célèbres^ 
de  Commerçans  opulens  &  la- 
borieux ,  d'Ouvriers  utiles  dont 
elle  a  enrichi  l'étranger.  Elle  a 
détruit  prefque  toutes  nos  Ma- 
nufadures  &  ébranlé  notre  com- 
merce. Faut-il  donc  toujours  que 
nos  voilins  s'enrichiflent  de  nos 
pertes ,  ôc  que  la  France  forniç 


les  autres  peuples  à  Tes  dépens  ?  Qui 
fçait,  ajoutent-ils,  li  les  Partifans 
ainli  diigraciés,  devenus  inutiles  à 
leur  patrie  ôc  à  eux-mêmes ,  n'i- 
ront pas  communiquer  aux  au- 
tres Puiflances  ces  projets  de 
nouveaux  Impôts  qu'ils  enfan- 
tent tous  les  jours  avec  douleur, 
ces  préambules  ingénieux  d'E- 
dits  Burfaux ,  dans  lefquels  tou- 
jours l'utile  néceilîté  de  remé- 
dier à  quelques  abus  fait  établir 
ou  de  nouveaux  Offices ,  ou  de 
nouveaux  droits  ,  ou  de  nou- 
velles formalités  de  Juftice?  Le 
Comte  de  Bonneval  a  difcipliné 
les  Troupes  Ottomanes ,  ôc  les  a 
rendues  plus  redoutables  auxPrin- 
ces  Chrétiens.  Ne  pourroient-ils 
pas  auiii ,  û  leur  tendre  attache- 
ment à  la  Religion  ne  les  retient , 
aller  chez  le  Grand  -  Seigneur 
échanger  la  limplicité  de  fes  Im- 
pôts ,  &  l'enrichir  par  la  multi- 
plicité de  leurs  découvertes?  Que 
feroit  -  ce  ,  ft  après  que  nous 
A  iiij 
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avons  rendu  nos  voillns  égaux  a 
nous,  &:  dans  le  commerce  &: 
dans  la  difcipline  militaire ,  nous 
perdions  encore  cette  fupcrio- 
rite  que  nous  donne  fur  eux  le 
grand  art  des  Finances? 

Pour  moi ,  M  o n  s  i  e u  p.  ,  fans 
rne  livrer  à  des  craintes  qui  peut- 
ctre  ne  vous  paroiilent  pas  bien 
lérieufes,  je  rends  fincérement 
hommage  au  zélé  &:  au  patrio- 
tifme  du  Miniftre  dont  ce  chan- 
gement eft  l'ouvrage.  S'il  doit 
en  eftèt  être  avantageux  à  l'E- 
tat ,  je  m'en  réjouis  d'avance 
comme  citoyen  ,  mais  je  m'en 
afllige  comme  homme.  Soyez  le 
Juge  de  quelques  réflexions  que 
vous  verrez  aiiement  que  l'hu- 
Tnanité  &:  Tamour  du  bien  pu- 
blic ont  diclées. 

Dans  la  forme  préfente  de 
radminiftration  de  nos  Finan- 
ces ,  on  peut  établir  pour  prin- 
cipe qu'il  faut  que  le  Roi  per- 
de ,   pour  me  fervir  d'une  ex- 


preflîon  modcrce,  &r  perde  beau- 
coup.  Cela  ^oCé  ,  lequel  vaut  le 
mieux  que  Ibixante  peiibnnes 
gagnent  avec  lui ,  par  exemple , 
trois  cens  mille  livres  par  an  , 
ou  fix  cens  perfonnes  chacune 
trente  mille  livres  ? 

Du  côté  du  Souverain ,  il  cft 
certain  qu'il  eft  plus  digne  d'un 
Roi  ,  l'amour  de  fcs  peuples  , 
qui  regarderoit  comme  perdu 
un  jour  qu'il  n'auroit  pas  mar- 
qué par  lés  bienfaits  ,  de  faire 
le  plus  d'heureux  ,  lorfqu'il  le 
peut  fans  intéreffer  davantage 
les  Finances. 

N'eft-il  pas  aufïî  plus  avan- 
tageux à  ceux  qui  reçoivent  fes 
bienfaits  ,  de  lé  trouver  ain- 
ii  multipliés  ?  LeurS:  richeffcs 
moins  grandes  les  rendent  inoins 
odieux.  La  haine  des  peuples  , 
|)refque  néceffairement  attachée 
a  leur  état  ,   lé  partage  fuir  urf 

Î)lus  ^rand  nombre  d'objets  > 
eur  médiocrité  les  mettant  plus 
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de  niveau  avec  les  autres  Ci- 
toyens ,  rend  leur  fortune  &c 
plus  sûre  &c  plus  gracieufc ,  pour 
qui  fçait  vraiment  jouir, 

Entin  ,  par  rapport  à  l'Etat 
même  ,  (  je  parle  luivant  notre 
fiilême  aduel  de  Finance  qu'on 
auroit  pu  d'abord  rendre  plus 
iimple  &:  meilleur  )  la  multipli- 
cité des  Traitans  n'enrichit-elle 
})as  un  plus  grand  nombre  de 
làmilles?  Ne  fait-elle  pas  circu* 
kr  l'argent  par  un  plus  grand 
nombre  de  canaux  néceffaires, 
èc  qui  ne  s'ouvrent  pas  pour  le 
luxe  feul ,  comme  dans  le  cas 
d'un  petit  nombre  de  Fermiers  ? 
Ne  forme-t'elle  pas  plus  de  Ci^ 
îoyens  aifés  ?  Et  par-là  ne  rend- 
elle  pas  plus  commune  cette 
politeffe  ,  cette  urbanité  ,  cette 
Littérature  aimable  que  l'opu- 
lence ne  donne  pas  toujours  , 
mais  qu'elle  met  au  moins  en. 
état  de  procurer  aux  autres  par 
une  belle  éducation»  De-Ià  plus 


cie  recompenfes  ouvertes  au 
travail  des  inférieurs  j  car  enfin, 
quoiqu'il  devienne  criminel  lors- 
que l'avidité  fait  perdre  de  vue 
le  bien  public  ,  renfermé  dans 
de  juftes  bornes ,  il  mérite  d'ê- 
tre excité.  Enfin  ,  par -là  vous 
épargnez  au  peuple  le  fpeclacle 
affligeant  des  fortunes  rapides  de 
ces  hommes  nouveaux  ,  fortu- 
nes toujours  enviées  ,  &:  fou- 
vent  fufpedes.  Ces  enfans  de  la 
terre  font-ils  donc  chargés  de 
repréfenter  pour  l'Etat?  A  quel 
titre  leur  fafte  ofïufque  -  t'il  nos 
Princes  ,  efface-til  nos  grands 
Seigneurs  ?  Faut-il ,  pour  l'hon- 
neur du  Royaume  ,  qu'ils  puif- 
fent  dire  ,  comme  autrefois 
Aman  ,  il  l'efclavage  avoir  lieu 
parmi  nous: 


Dans  les  mains  des  Perfàns  jeune   enfant 

apporté , 
Je  gouverne  l'Empire  où  je  fus  acheté , 
Mes  richefles  des  Ivois  égalent  l'opulence; 


(h; 

Et  ne  peuvent  -  ils  vivre  fails 
nous  infulter  par  de  luperbcs  * 
Palais  :  fans  afîervir  la  Seine  au 
caprice  de  leur  luxe ,  fans  voir 
de  leur  lit  la  Capitale  rangée 
en  amphitéâtre  autour  de  leui'S 

Î)avillons  ,  fans  ménager  dans 
eurs  bofcj^uets  des  demi-jours  à 
Jeurs  plaiiu-s  ,  des  gazons  à  leurs 
chûtes  ? 

Il  eft  donc  fenfible  que  dans 
un  fiftême  de  Finances  aulîî 
compliqué  que  le  nôtre ,  aufîî 
plein  de  parties  ,  aulîi  accablé 
fous  le  poids  des  détails  ,  &C 
dans  lequel  l'Etat  veut  bien  per- 
dre tous  les  ans  une  certaine 
fomme  ,  il  eft  plus  utile  que  plus 
de  perfonnes  en  profitent.  Com- 
bien ces  raifons  n'ont-elles  pas 
plus  de  force  aujourd'hui  qu'il 
s'agit ,  non  d'admettre  une  cer- 
taine quantité  de  familles  à  ga- 
gner dans  les  revenus  du  Prin- 
ce ,  mais  de  réduire  à  la  men- 
dicité ces  mêmes  familles ,  dont 


ks  Chefs  ont  compté  ou  dà. 
compter  fur  la  durée  de  cette 
forme  d'adminillration,  s'y  font 
confacrés  dès  la  jeuneiîe  ,  ont 
perdu  toute  autre  vue  d'établif- 
fement ,  &:  ne  peuvent  plus  pen- 
fer  à  un  autre  état.  L.eur  for- 
tune étant  toute  mobiliaire  , 
croyez-vous  qu'on  ne  verra  pas 
augmenter  l'ufure  déjà  li  com- 
mune ,  maigre  l'attention  des 
Magiftrats  ?  Penfez-vous  que  ces 
hommes  fans  places  ,  forcés  de 
foutenir  leurs  familles  ,  pour- 
ront toujours  fe  refufer  au  de- 
iir  ou  au  befoin  de  gagner  par 
des  voyes  obUques  ce  qu'ils  ne 
peuvent  plus  efpérer  d'un  gain 
ph:is  légitime  ? 

Tel  eft ,  Monsieur  ^  le  mal- 
heur des  Etats ,  qui  n'ayant  pas 
d'abord  préféré  des  voyes  iim- 
ples  dans  les  dificrentes  parties 
de  l'adminiilration ,  fe  trouvent 
dans  la  fuite  obligés  de  fe  ré- 
former 3  ils  ne  peuvent  ,  fans 
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ébranler  bien  des  fortunes  particu- 
lières ,  recourir  à  des  moyens  dont 
ils  ont  reconnu  trop  tard  l'avan- 
tage. Car  enfin  elles  exiftent, 
ces  voyes  iimples  ,  mais  notre 
vanité  commence  par  les  rebu- 
ter, bleflee  de  ce  quelles  n'of- 
frent rien  de  miftérieux  ,  rien 
de  recherché  ,  rien  de  ditiicile. 
Nous  appelions  barbares  les  Peu- 
ples chez  lefquels  on  perçoit 
cent  mille  tomans  auilî  aifément 
qu'on  en  perçoit  cent?  &  à  la 
un ,  après  avoir  employé  la  qua- 
rantième partie  des  Sujets  à  re- 
couvrer les  Tributs ,  après  avoir 
établi  plus  de  trois  cens  Tribu- 
naux pour  en  connoître  ,  nous 
regrettons  de  ne  les  avoir  pas 
imités.  Tant  de  fortunes  fe- 
roient- elles  aujourd'hui  en  pé- 
ril y  11  les  Tributs  fe  percevoieiit 
chez  nous  auilî  limplement  que 
chez  un  Roi  des  Indes  ,  dont 
parlent  quelques  Relations?  Le 
iage  Légiflateur   que  la    mort 


(17) 
nous  a  enlevé  cette  année ,  irr- 
clinoitpour  la  Régie  des  Tributs, 
excepte  cependant  de  ceux  dont 
la  nature  y  répugne  par  leur 
extrême  détail  ,  par  les  pour'- 
fuites  qui  en  naifTent ,  par  les 
fraudes  qui  en  réfultent.  Chez 
ce  Peuple  Indien  il  y  a  iix  Im- 
pôts feulement  :  deux  font  en 
Régie ,  l'un  fur  les  perfonnes , 
réglé  invariablement  iuivant  leur 
âge  ,  leur  clalle ,  leurs  facultés  , 
&:  le  nombre  de  leurs  enfans , 
&  payé  par  les  Bonzes  &:  les 
Fakirs  comme  par  les  autres  Su- 
jets 5  l'autre  ,  d'une  quotité  fixe, 
fur  les  terres ,  &  le  produit  s'en 

Ï)ortc  des  Chefs  de  chaque  Vil- 
agc  au  Receveur  du  diftriét  , 
de  celui  -  ci  au  Receveur  de  la 
Province ,  de  ce  dernier  au  Tré- 
for  du  Prince.  Par-là  celfe  l'ar- 
bitraire de  nos  Tailles  ,  l'injuf 
tice  de  la  folidité  qui  accable 
une  Communauté  de  l'indigen- 
ce ou  de  la  faveur  d'un  de  fes 


membres  ,  &  la  difficulté  de  fai- 
re aux  peuples  quelques  remifes 
dans  des  tems  favorables. 

Deux  autres  font  en  Ferme  , 
le  Domaine  &:  les  Douanes  h  la 
perception  en-  eft  aulïî  {impie , 
ce  Domaine  n'étant  autre  chofe 
que  les  terres  ,  qui  dans  les  dif^ 
férentes  Provinces  appartiennent 
à  la  Couronne ,  &  non  une  in- 
finité de  petits  droits  litigieux, 
d'une  interprétation  captieufe  &: 
difficile  ,  &:  gênans  pour  la  li- 
berté des  Contrats.  Tous  deux 
s  afferment,  non  à  des  Compa- 
gnies qui  fe  form^ant  dans  la  Ca- 
pitale, furprennent  ou  arrachent 
du  Souverain  de  nouvelles  Loix 
d'où  naiflent  de  nouveaux  pro- 
cès ,  mais  à  des  Citoyens  domi- 
ciliés fur  les  lieux ,  à  qui  il  n'eft 
permis  d'en  affermer  que  jufqu'à 
une  certaine  concurrence.  Par- 
là  ,  fans  rien  diminuer  de  la  {im- 
plicite ,  le  gain  fe  fait  àc  fe  ré- 
pand fur  les  lieux-mêmes ,  plui 


('  19  ) 
dé  familles  y  participent  y  les  de- 
niers publics  courent  moins  de 
rifque^  ,  les  Citoyens  arrachés 
du  fond  de  leur  demeure  ,  ne 
viennent  pas  plaider  jufqu'au  Tri- 
bunal du  Prince  contre  des  Trai- 
tans  redoutables,  les  Provinces 
ne  font  point  vexées  par  des  ar- 
mées de  Prépofés  &  de  Com- 
mis ,  qui  le  dérobant  à  l'agri- 
culture èc  aux  arts  méchani- 
ques,  ne  connoilîent  d'autre  mal 
-que  leur  indigence  actuelle,  ôc 
fouvent  d'autre  crime  que  de 
n'être  pas  alfez  attentifs  fur  les 
intérêts  de  leurs  Maîtres  5  &c  la 
facilité  qu'a  chaque  particulier 
de  fe  procurer  l'avantage  de  la 
perception  des  Tributs  fansbaf-. 
Telle  &:  fans  intrigue  ,  femble  en 
diminuer  le  poids. 

Les  deux  derniers  ,  qui  font 
en  privilège  excluiif,  font  deux 
denrées  ,  l'une  d'un  ufage  à  la 
vérité  néceflairc  ,  mais  qu'on  ne 
foixe  pas  les  Citoyens  d'acheter 


r2o; 

au-delà  de  leurs  befoins  ;  l'autre 
d'un  ufage  affez  inutile  ,  mais 
que  la  mod^,  &:  peut-être  la  va- 
nité ont  accréditée.  Le  Prince 
en  a  des  Magaiins  dans  cliaque 
Province  ,  &c  le  Privilège  de  la 
vente  s'en  accorde  ou  à  celui  du 
lieu  qui  a  le  plus  d'enfans  ,  ou 
à  des  Marchands  qui  ayant  fait 
leur  commerce  avec  honneur, 
le  trouvent  réduits  à  une  fltua- 
tion  fâcheufe  par  des  malheurs 
qu'on  ne  peut  leur  imputer.  C'eft 
ainii  que  le  Gouvernement  en- 
courage à  peu  de  frais  la  popu- 
lation qui  paroît  allez  négUgée 
parmi  nous?  c'eft  ainli  qu'il  em- 
pêche par  des  voies  bienlaifantes 
cette  multitude  de  banquerou- 
tes ,  qui  ibuvent  légitimes  en  el- 
les -  mêmes  ,  font  frauduleufes 
dans  renonciation  des  dettes  ac- 
tives &c  palîîves ,  par  h  néceP 
iité  d'affurer  fa  fubliftance  ,  frau- 
de que  n'a  pu  encore  empêcher 
la  fage  févérité  de  nos  Loix. 
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